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SYNDICALISTE 
La Ligue syndicaliste se propose : 

1· De travailler à la renaissance du s!Jndica­
lisme réuolutionnaire et au redressement de la 
C. G. T., en faisant prédominer d ··ns les syndicats 
l'esprit de classe sur l'esprit de tendance, de secte 
ou de parti, a[in de réaliser le maximum d'action 
contre le patronat et contre l'Etat ; 

2" De défendre l'indépendance da s yndicalisme 
à l'égard du uouvernement comme à l'égard des 
part is. La charte d' fi miens rau t en l94ï comme 
en 1906. La théorie de la direction unique du 
part i et des syndicats, c'est-à·dire du rôle diri­
gean t du parti, conduit la C. G. T. à la di uision 
et à l'impuis sance. La politique de la présence, 
sans mandat ni garanties, rend la C. G. T . dé­
pendante du gouvernement ; 

3" De rappeler que l'unité syndicale implique 
une maison confédérale habitable pour tous les 
syndiqués, la démocratie syndicale étant respectée 
du haut en bas de la C.G.T., les fonct ionnaires 
syndicaux ne se considérant pas com me une bu­
reattcratie omnipotente et ne regardant pas tes 
syndiqués comme de simples contribuables ; 

4" De partic iper à l'œuvre d'éducation syndicale 
en procédant à l'examen des problèmes pratiques 

et théoriques posés devant le mouvement ouvrier, 
en préconisant la formation de Cercles d 'études 
syndicalistes ; en démontrant, dans la pratique 
journaliere, qu'étudier et bien se battre ne s'ex· 
cluent pas, au contraire ; 

5" De lutter contre le chau vinisme qui déferle 
jusque dans la C.G .T. et la Fédération syndicale 
mond iale. La place des travailleurs n'est ni der­
rière l'impérialisme américain ni d erriere l'impé­
rialis me russ e. Elle est derrière une In ternationale 
syndicale ne confondant son r6/e ni avec le Bu­
reau international du Travail ni avec l'Oruanisa· 
lion des Na tions Unies. Une In ternationale qui 
appelle avec plus de {oree qu'il y a cen t ans /es 
prolétaires de tous les pays à s'unir. Ch aque ef­
fort donné à une institlltion gow;ernem <:'ntale es t 
un etfort uolt! à la C.G.T. et à /'l n ternat io rtule ; 

ti' De ra ppeler sans reltlche que le syndicalisme 
ne peut s'édi fie r auec puissance que su r les tri­
ples fond ations de l'indépendance , de la lutte de 
elusses et d e l'internationalisme ; 

7• De maintenir viuant le préapte de la Pre­
mière Internationale : l'émancipation des tra vail· 
leurs ne sera l'œu vre que de s tracùi!leurs eux­
memes. 
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Les délégués au prochain congrès constitu­
tif de la C.G.T. Force Ouvrière voudront bâtir 
une maison syndicale halbitable pour tous, où 
la liberté sera pratiquée et la critique admise. 
Ils désireront faire de la nouvelle centrale un 
instrument efficace de défense des intérêts ou­
\Tiers. 

Mais pourront-ils et voudront-ils dégager le 
mouvement naissant de l'orientation déjà im­
primée par un état-major plus soucieux de la 
préd ominance de ses conceptions que du ras­
semblement des divers courants ? 

La scission du 19 décembre 1947 va-t-elle 
s'inscrire dans l'histoire ouvrière comme une 
scission sur la « droite n, à l'inverse de celle 
d8 décembre 1921 qui se fit sur la " gauche n ? 
En d'autres termes, la C.G.T. nouvelle sera-t-elle 
la C.G.T. r éform.iste, et la C.G.T. stalinienne 
continuera-t-elle à. apparaître comme la C.G.T. 
révoluti<mnaire, parée du prestige que le syn­
dicalisme fnmçais avait su acquérir ? 

Que signifient donc aujourd 'hui les mots 
'' gauche » et " révolutionnaire >> ? Depuis les 
années 1919 et Hlt20, ils ont changé de sens. 
Les " nés de la guerre n - de l'autre - es­
sayèrent, après l'armistice de 191&, d'assurer 
12 succès de la révol ution prolétarienne en ren­
versant le système capitaliste. Bientôt, ils 
s'aperçurent, plus ou moins consciemment et 
plus ou moins rapidement, que leurs aspira­
tions étaient détournées de leur but, ,,qu'elles 
étaient utilisées au pro!it du nouvel Et'ilt rus­
se. Avec une habileté ·consommée .. les mouve­
ments révolutionnaires des divers pays furent 
transformés en moyens de la politique et de 
la diplomatie soviétiques. Le livre sensation­

·n~ l de· Jan Valtin, " Sans patrie ni frontiè­
r es n, révélera à beaucoup le processus jus­
qu' alors mystérieux de cette g igantesque escro­
querie. 

Ceux qui servent dans l'appareil du tsar 
Staline seraient-ils encore des révolutionnai­
rEs, des hommes de gauche ? Pas du tout. Il 
est temns de dénoncer les mots tromneurs. Les 
commuilistes de 1948 ne sont pas des hommes 
de gauche, encore moins des révolutionnaires. 
Cc sont seulement des auxi 1 iaires de Staline, 
auxiliaires adroits, courageux même, mais 
auxil iaires tout de même - pour ne pas dire 
mercenaires. 

La C. T. qui " continue >> usurpe le prestige 
de la C.G. T. de 1906. Elle ne continue en rie11 
ceux qui firent la force du syndicalisme fran­
ça is. Elle n'est plus un mouvement de " gau­
che "• et si elle apparaît encore comme un 
mounment révolutionnaire, c'est simplement 
parce qu' elle est une des organisations avec 
lesquelles les serviteurs de l'Etat russe es­
saient de s'emparer du pouvoir en France. 

Ii ne s'agit donc pas .. à la veille du congrès 
de la CG.T. Force Ouvrière, de fa ire écho aux 
campagnes des agents tsaristes. Il faut se gar­
der~ au contraire, de faciliter leurs manœu­
vres. Il fa udrait leur enlever un à un leurs 
m ovens de tromner la classe ouvrière. Il est 
l'heure de démontrer aux tmvailleurs de ce 
pays qu'iis n'ont absolument rien à gagner 
aux r évolutions polit iques. La prise du pouvoir 
serait vite décevante ~t se . r etour.nerait rapi­
dement contre eux. La plus petite modification 
de la structure économique revêt plus d'impor­
tance que la conquête de l'Etat. Au surplus, 

et quelle que soit l'équipe occupant le pouvoir 
politique, le syndicalisme doit rester une force 
r igoureusement indépendante et continuer à. 
défendre los intérêts ouvriers. 

Une telle démonstration ne saurait rester 
théorique. Si le congrès le veut, il pourra l'en­
gager d'une façon beaucoup plus d1icace, dans· 
Ll vie de tous les jours, par une pratique syn­
dicale résolument débarrassée des accessoires 
politiques désuets. Il faut éviter d'être la C.G.T. 
de la Troisième Force, la C.G.T. de l'Etat. Se 
dégager de la collaboration gouvernementale 
pour se consacrer au service de la classe des 
producteurs. 

Il semble nécessair~. dès l'abord, de repren­
dre à J'article premier des statuts confédéraux 
l'affirmation du but final du syndicalisme qui. 
se propose l'abolition du salariat et du pat ro­
uat. Sans cela, le m ouvement syndical menti­
rait lui aussi à la classe ouvrière en lu i lais­
sant croire que sa liberté et son hien-être pour­
raient être obtenus sans accomplir la révoiu­
tion économique. Il se condamnerait à n e res­
ter qu'un mouvement secondaire, un appen­
dice. 

Le caractère véritablement révolutionnaire 
du syndicalisme français, c'était, au ·contraire, 
qu'il entendait t.rensf()rmer complètement le 

. système économique, substituer au capitalisme­
une économie fondée sur -les producteurs, ca­
pable de leur assurer la Ii:herté et la jouissance 
de leurs produits. 

Les dirigeants de .Ja C.G.T. Force Ou Hi ère 
sont-ils aussi ambitieux ? Il ne semble nas. 
Ils sont au Conseil économique. Mais ils sont 
enfoncés jusqu'au cou dans l~s poncifs. Pour 
tout dire d'un mot, ils participent avec entrain 
à l'ignorance des faits économiques, ignorance 
qui était jusqu'ici apanage d es parlcmcnteurs. 

Ils viennent d e prendre position pour la hais­
se des prix. C'est une plate-forme de propa­
gande ot un aliment pour le congrès, dont on 
trace déjà le chemin. Mais était-il nécessaire 
d'opposer la baisse des !Jrix à l'augmentation 
des salaires ? 

L'augmentation nominale des salaires n'est 
certes nas forcément l'accroissement de leur 
pouvoir- d'achat. Si, lorsqu'on augmente les sa­
laires de 30 p. 100, les prix s'élèvr~ nt eu){ auss1 
de 30 p. WO, c'est une opération blanche. De­
puis N44, il y eut de3 augmentations nomi­
nales do salaires. Elles n'ont nas comblé le 
fossé qui s'est creusé entre le pouvoir d'achat 
de 1938 et celui de 1948. En dix années, malgré 
le!' augmentations de salaires, le pouvoir 
d'aohat du salarié a baissé de plus de la moi­
tié. 

Mais qu'est-ce que cela serait si les salaires 
n'avaient pas été augmen tés ? Et C()mment au­
raient-ils été augmentés si les syndicats 
n 'avaient pas rr.vendiqué ? 

Le mouvemen t s~'ndical ne peut abandonner 
la r evendication de l'augmen tation des salai­
res. A supposer les prix stabilisés, il reste à 
rattraper ce décalage considérable du pouvoi r 
d 'achat. 

Abaisser les priX< ou au moins arrêter leur 
ascension, ce serait sans -doute possible, mais 
seulement à cot1dition de s'en prenrlre aux cau­
ses réelles de la hausse. Ces causes sont mul­
tiples, mais chacun a soin de ne découvrir que 
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celles qui ne sont pas en contradiction avec 
ses propres ü1térêts. 

N'est-ce pas mie cause essentielle de l'aug­
mentation des mix et de Ja raréfaction des 
produits que cèt accroissement phénoménal, 
depuis dix ans, des besognes d'administration 
aux d épens des besognes de productiol). . ? Ld 
p lan Monnet estime à un million le nombre 
des pe rsonnes passées du secteur productif au 
sec teur administratif. Un mill ion d'h ommes de 
·moins pour produire, u n million d'hommes d e 
plus pour " administrer », c'est-à-di re un mil­
lion d'éléments parasi taires en plus, dont l'en­
tretien doit être prélevé sur une production 
déjà considérablemetlt réduite. 

L'ère d es cc organisateurs n, c'est la vie_ chère·. 
L'Etat, les collect ivités publiques, les servi­

ces et industries nationalisés , l'administration 
des entreprises privées , la sécurité sociale, tout 
cela coü te cher et se naie en consommant. Et 
qu-e dir,~ du budget de- la guerre, de la marine 

et de l'air ! 1940 a montré que , na n ti déjà- de 
crédits massif-s , notre appareil militaire valait 

€Xactement zéro. Demain, la démonstration de 
l'inutilité de tels crédits risque d'être encore 
plus convaincante. 

En bref, les frais généra ux de la na tion sont 
beaucoup trop élevés. Proudhon écrivait que 
J'instrument de mesure du coût de la vie dans 
un Etat, c'étaient les impôts. C'est toujours 

r igoureusement vrai. Nos impôt::; sont très 
lourds. On les augmente tous les jours. Donc 
on élève le coût de la vie tous les jours,. a vec 
l'approbation sereine du Conseil économique. 
Une campagne pour la baisse des prix, qui ne 
s'a ttaque pas à la réduction des frais généraux 
de la production, ne saurait être qu'une nou­
velle mystification. 

On aimerait que le congrès de la C.G. T. For­
Cè Ouvrièr e réclame une moins pauvre nourri­
ture, qu'il approfondisse un peu plus le pro­
vlème économique, qu'il trouve en lui-même les 
premières solutions conformes à l'intérêt des 
producteurs. 

Ce faisant, · le beau titre commencerait à se 
justifier. Force Ouvrière ne peut se réduire à 
n'être qu'tine force administrative. Il serait 
intéressant de rencontrer à ce congrès plus de 
métallurgist ~s . de maçons, de mineurs, de che­
minots, marins et dockers que de policiers, de 
percepteurs, de contrôleurs et de scribès. 

Les difficultés du premier r ecrutement s'ex­
pliquent en partie par le Iait que les dirigeants 
ont cessé d'ê tre des " rassembleurs ». Un e car­
rière déjà longu-e émousse les possibilités de 
rayonnement. Ce qui pourrait arriver de mieux 
à ce congrès , ce serait la levée d 'une nouvelle 
génération d'act ifs, capables -de créer la vraie 
force ouvrière. 

Maurice CHAM,BELLAND. 
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UN NOUVEAU CRIME DU G.P.U. POLONAIS 

Les camarades Antoine Zdanowski 
et janine Pajdak ASSASSINÉS 

Au mois de juillet dernier. la délégation du f!>.P.S. 
à l'étranger, dans un appel publié dans son « Bulle­
tin », attirait l'attention sur la vague de persécutions 
qui sévissait en Pologne envers nos camarades. Au­
jourd'hui, six mois après cet appel, nous sol!'mcs in­
formés de l'assassinat commis sur deux membres de 
la vieille garde du parti socialiste polonais. arrêtés 
au cours de l'année 1947. 

Nous venons de recevoir des informations précises 
sur la mort d'Antoine Zdanowski, secrétaire de la 
C.G.T. polonaise pendant vingt ans. En même temps. 
nous apprenons celle de la camarade Janine Pajdak. 
femme de notre ami Antoine Paidak. actuellement 
détenu dans une prison russe. et qui pendant l'occu-­
pation allemande représentait, comme ministre, le 
part i socialiste au gouvernement polonais clandestin. 

PresQue simultanément, la SOreté informait les fa. 
milles Zdanowski et Paidak du décès de nos amis. 
Le suicide était officiellement fourni comme cause 
du décès. Suicide ? ... Même s'il est vrai qu'un mili­
tant. qu'une militante qui avaient affronté avec cou­
rage l'oppression hitlérienne et la terreur so'viétique 
furent acculés. en quelques mois. à mettre fin à leurs 
jours, ce seul fait ne constitue-t-il pas une preuve 
suffisante du terri ble régi me institué par la SOre té ? 
A quelles tortures physiques et morales ces militants 
ont-ils été soumis pour être acculés à cette fin ? 
Pourtant, les connaissant. nous avons le droit d'avan­
cer 'que, pareils aux autres détenus. ils étaient capa­
bles de supporter les sévices de la SOreté. Nous avons 
d'autant plus le droit de prétendre que. dans les deux 
cas. la police a essayé par tous les moyens d'effacer 
les traces du décès de nos camarades. Tout le prouve. 
La dépouille d'Antoine Zdanowski n'a pas subi l'au­
topsie médicale qui aurait établi la cause de sa mort. 
Au contraire, le cercueil fut scellé. afin que personne 
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ne puisse voir le corps, et enterré précipitamment. 
On interdit à la famille de publier, dans la presse. 
le faire-part officiel. 

Mme Paidak. dit-on. se serait jetée du troisième · 
étage de la prison. Mais on a refusé l'examen médical 
du corps. Ici, également, un enterrement hlltif, aveo 
défense de rendre publique la noult1llle du décès ... 

En connaissance de ces faits, nous proclamons, face 
au monde entier, que Janine Paidak et Antoine 
Zdanowski ont été assassinés par la SOreté. Il est 
certain Que nos camarades ne se sont pas laissé bri· 
ser moralement, mais, épuisés par une longue déten-

• tion, ils riont pu supporter les tortures. 
Dans l'appel de la Délégation du P.P,S. à l'étranger 

du mois de juillet nous avons lancé cet avertisse­
ment : 

« Il est temps encore ! La pression solidaire des 
socialistes et des démocrates du monde entier peut 
arrêter la main du bourreau levée contre les meil· 
leurs fils du peuple polonais. » 

Hélas ! Déià deux militants arrêtés viennent de 
succomber. La pression de l'opinion mondiale sera-t­
elle assez forte pour sauver plus de 2.00 socialistes 
incarcérés, en ce moment, dans les geôles de la SO­
reté ? 

E!JIIIIlllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll!lllllllllllllllllllllllllllllll 

Pas de ë arnct du Sauvage, ce mois-ci. Monatte est 
malade . On le regrette, car on iienl à sa santé et 
en ces temps dil{iciles - comme à chaque tournant 
décisif pour le moulJement ouvrier - on se résigne 
mal à son silence même momentané. 

Qu'il se soigne énergiquement el qu'il guérisse vite 
et complètement. C'est certainement le vœu de tous 
les lecteurs de la R. P. 
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Socialisme ouvrier et socialisme bourgeois 

Les deux socialismes 
Les mots sont t raîtres. Il a rr ive que, sous un 

même vocable, on désig ne pa rfoi s deux choses en­
tièrement différen tes, voire opposées . Cela arrive 
chaque foi s qu'il est de l'intérêt des hommes ou d'un 
groupe d ' hommes puissants d'entretenir la confu­
sion . 

C'est ce qui est arrivé, ·au cou rs du siècle dernie r, 
pou r le mot socialisme. 

Il y a, en réa lité, deux social ismes. 
Dès les premiers jours, dès que, dans les dernières 

années des g uerres napoléoniennes, sous l'i nspiration 
de remarquables penseurs, les premières écoles so­
cialis tes se co"nstituèrent , la différence en tre les deux 
sens du mot socialisme apparaî t en pleine clarté. 

Les deux grands chefs de file d es deux socialis­
mes sont le Fra nçais Sa int-Simon et l'Angla is Robert 
Owen. 

Saint-Simon et Owen 
Tous deux, Saint-Simon et Owen, sont contre la 

propriété ind ivid uelle ; ils sont l'un et l'autre pou r 
la propriété collective des moyens de production , et 
c'est ce qui permet tra de les englober tous d eux 
sous le même nom générique de « socia listes », 
mais là s'a rrête la ressemblance. Pour tout le reste, 
c'est-à-dire pour les principes qu i devront rég ler l'or­
ganisation de la no uvelle société, ils sont à l'extrême 
opposé. 

Pour Saint-Simon, le socialisme c'est la hié rarchie. 
Sa société es t une société sévère ment hiérarchisée, 
qui vo du manœuvre aux chefs suprêmes de l'indus­
trie et de la science, le « prêtre de l' industrie » e t 
le « prêt re de la science », comme les appelleront 
ses d isc iples, e t qui a pour couronnement le « sage », 
c' est-à- dire l'intellectue l pur, le « prêtre social ». 

Cette autorité hiérarch isée entraînera na turelle- . 
ment une hiérarchie correspondante des rétributions. 
Le supérieur aura droi t non seulement au comma n­
dement sur l' inférieur, mais à une rémunération plus 
grande, ce qui s'exprime par la fo rmu le fondamen­
ta le du sai n t-simonisme : <<A chacun selon ses capo­
cités. >> 

<< Part isans de l'égalité ! proclameront les sain t ­
simon iens, Saint-Simon vous d it que les hommes son t 
inégaux ... Défenseurs _de la liberté ! Saint -Simon 
vous dit que vous aurez des chefs . » (Il 

Et ces chefs se recruteront eux- mêmes . Selon ce t 
ultra du saint -simonisme qu'est Auguste Com te, cha­
cun d 'eux aura 1 ~ dro it de nommer lu i-même son 
successeur. 

Une te lle hiérarch isation de la socié té imp lique 
nécessairement que celle-ci const itue un ensemb le 
unique ; la production e t toutes les fonctions socia­
les y sant réglées selon un plan commun qui déter­
mine quels sont les be5oins, et que lles seron t les 
productions correspondan tes. 

Mais une te lle société, où chacun devra se ten ir 
à sa place, se contenter de faire la tâche qu i lui 
est prescrite e t de la fa ire bien, une soc iété où 
chacun, sauf les grands prê tres, sera pri vé, à la 
fois, de tou t stimula nt personnel et de toute in itia ­
tive, n'est qu'un immense couvent ; e lle ne pourra 
donc fonctionner, en dehors de la contra inte, que si 

(1} Exposé de la doct rine saint-si moriienn e. 

ses membres sont animés d'un profond sentiment 
religieux, suffisamment puissant pour leur faire sacri ­
fier leur per sonnalité à une idée supérieure, à une 
entité plus ou moins mystique qui les dépasse. Il y 
aura donc une véritable re ligion d'Eta t, dont l'en­
sei gnemen t ne se ra· pas l'une des moindres tâches 
de la nouvelle soc ié té, un << nouveau c hris t ianisme ». 

Même ayan t d'al ler pl us loin, on reconna î t là tous 
les principes essent ie ls qui devaient animer, cent ans 
plus tard, le stalinisme, le nat iona l-socia li sme et le 
dir ig isme, ces trois réalisa t ions, part ielles pour les 
deux dernières, totale pour la première, du soi n t­
simonisme . Dans la Russie soviétique, dans l'Allema­
gne hi t lé rienne et chez les dirigistes fra nçais et a n­
ÇJ ia is, tout comme chez Sain t -Simon, la propriété in­
divi duelle des moyens de produc tion est n iée, elle 
y es t complèt emen t a bo lie au y a ses d roits consi ­
dérab lement rédu its ; comme chez Saint-Simon, la 
production est rég lée par une autor ité supérieure, . 
selon un plan d 'ensemble ; les chefs s'y recrutent 
eux-mêmes, sinon pa r désigna tion de leur succe;s :? l,l i , 
sauf pour le grand chef, au moins par coop tation ; 

· comme chez Saint-Simon, enfin, une mys t ique e ~ • 
créée, la myst ique de l' « inté rêt national » ch~-: 
les dir igistes, celle de l'Eta t et le ·cu lte du chef che>: 
H it ler, la rel ig ion du « petit pè re », du << prêt re 
social » omn iscient, tout -puissant et in fa illible chez 
Srnl ine. Ecoutez cEtte p'•rc"e d'Auguste Cvmte : 
« Il faut représenter les chefs temporels, civils ou 
politiques, comme les minis tres nécessaires de l'Hu­
manité, pour inspi rer envers eux une · vénérat ton que 
l' invocatiqn de Dieu dispose maintenant à leur refu­
ser . » (2) N'est-ce pas le programme même des 
actuels stalinolâ tres ' Enfin, bien en tendu, sous ces 
trois régimes comme chez Saint-Simon, la rétribut ion 
se fa it d' après l'échelle des soi-d isant << capacités » : 
chez Sta line on a t tr ibue 100 à ceux qui sont au 
sommet de la hiérarchie et 1 à celui qui est en bas. 

Il est pour le moins curieux de relever que cette 
concept ion éminemment aristocratique du socialisme 
a pou r père un noble authent ique, celui qu'on a 
l'hab itude d 'appeler Saint-Simon tout cour t, mais 
dont le nom complet est : Claude-Henry de Rouvroy, 
comte de Sain t-Simon. 

A cette conception s'oppose, en un pu issant dip­
tyque, celle de Robert Owen, ce pur plébé ien bri­
tannique, fils de ses œuvres. 

lei, plus de plan d 'ensemble ; plus même de so­
ciété unique. Mais une q uan tité illimitée de groupes 
autonomes de producteurs, rég lant comme iis l'en­
tendent leur travai l, échangeant les uns avec les 
autres leurs produ its selon la durée du trava i 1 né­
cessa ire pour les fab rique r, et la répartition se fa i­
sant à l' intérieur de chaque communauté selon une 
règle égal ita i re ~ « Abolition des privi lèges pour toutes 
les supériorités, aussi bien pour la supériorité prove­
nant du capital que pour celle provenant de l'intel li­
gence », voilà comment est résumée la doct rine 
d'Owen par l' un de ses commentateurs (3). Aussi, 
pas besoin ici d ' une re ligion, de l'allégeance à une 
a utorité supérieu re, car les hommes, pour Owen, sont 
ce que les conditions soc ia les les font. Ayez une 
bonne socié té et vous aurez des hommes bons ! 

(2) Auguste Comte. Appel aux conse rvat eurs . 
(3} Grande Encyclopéd ie. Article : Owen . 
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Donc, chez Saint-Simon : plan, inégali té, mysti­
cisme ; chez Owen : échange, égalité, déterminisme. 

Toute la pensée socialiste, et aussi tou te l'action 
socialiste, dérivent, depuis . près de cent cinquante 
ans, de ces deux espèces, s i d ifférentes, du socia ­
lisme.· 

Les continuateurs 

La lignée saint-simonienne es t pauvre. Non point 
que les saint-simon iens, avoués ou occultes, n'aient 
existé en grand nombre, nous verrons qu'au contraire 
ce sont eux qui ont fini par envahir le socialisme, 
mais parce qu' ils ne comprennent guère de penseurs 
ong1naux. Le saint-si monisme est une Egl ise ; 
l'Eglise dé rive d'un prophète, mai s en dehors du 
prophète il n'y a p lace que pour des disciples pro­
pageant, souvent en l'édulcorant, la doctrine. Ce 
n'es t guère qu'en Allemagne qu'on peut trouve r, à 
la fin du X IX' s iècle, chez les « socialistes· de la 
chaire », Wagner et Schmoller, des écrits qui énon­
cent une nouvelle doctri ne re levant de la ligne de 
pensée saint-simonienne. 

Par contre, les penseurs qui partagent les pr in­
cipes du socialisme associationniste d'Owen non seu­
lement sont t rès nombreux, mais chacun d'eux est 
un auteu r or iginal, don t , su r bi en des poi nts, les 
idées diffèren t souvent profondément de celles 
d'Owen, tout en provenant du même troné·. L'owe­
n~sme, doctrine de liber té, ne pouvai t que buisson­
ner en de mu ltip les rameaux. 

Chose assez curieuse, ce n'est point en Angleterre 
q u'on trouve des émules d'Owen, mais, bien plutôt, 
en France. Fourier, Proudhon, Louis Blanc même, 
conçoivent tous trois la société socia liste comme un 
rassemblement de groupes producteurs indépenda nts 
le·; uns des autres et n'ayant comme rapports à peu 
près que des rappor ts d'échanges. « Une fo is fondé 
et mis en mouvement, l'atelier socia l, di t Lou is Bla nc, 
se suff ira it à lui- même et ne re lèvera it plus que de 
son principe ; les travailleurs associés se choisi raient 
libremen t; après lq première a nnée, des administra­
teurs et des chefs ; ils feraient entre eux la répart i­
tion des bénéfices ; ils s'occuperaient des moyens 
d'agrandi r l'en t reprise commencée. » (4) 

Dans ces associations de production, loin que la 
rét ribution d iffère selon les « ca pacités », elle s'opé­
rera d'une manière égalitaire, avec l'espoir qu'un jour 
viendra où l'on pou rra même ne pas ten ir compte 
du travail fourni, mais uniquement des besoins de 
chacun . Citons encore ici Louis Blanc, dont la pensée 
est moins riche que celle de Fou rier et de Proudhon 
mais présente l'avan tage d'être pl us concrè te et plus 
précise : « Quelle serait, quant a ux fruits du tra­
vail, dans chaque atelier socia l, la règle de répart i­
t ion ? J'ai proposé le sys tème de l'éga lité des sa lai . 
res, ou, tout au moins, l'égal partage des bénéfices, 
sans diss imule r tou tefo is que ce n'était là qu'un 
achemi nement vers une conception. supérieure .. . 
L'égal ité n'exis tera d'une man ière véri table que lors­
que chacun ... produira selon ses facultés et consom­
mera selon ses besoins. » Car, « prétendre qu'il est 
convenab le comme les saints-simoni ens qu'un homme 
~'adjuge, en vertu de sa supériorité intellectuelle, 
ur.e pl us lorge par t des biens terrestres, c'est s' in -­
terdi re le droit de maudi re l'homme fort qui , aux 
époques de barbarie, asservissait les hommes fa ib les 
en vertu de la supé riorité physique. » (5) . 

Quant à Proudhon i 1 es t plus catégorique encore : 
« Toute préémi nence soc ia le accordée sous prétexte 
de supériorité de ta lent et de service est iniq.J it ~ 
et l:;r igondoge. » 

(4) Louis Blanc. L'organisation du · travail. Intro­
duction. 

(5) Louis Blanc. L'organisation du travail. Ch. V. 
(Edition de 1850). 
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Seul parmi les social istes associationnistes Fourier 
maintient, à côté de la rémunéra tfon du t ravail, 
une rémuné rat ion spéciale pour le capital et pour le 
« talent », ce qui n'empêche pas cependant des 
hommes comme Malon d'ê tre frappés « par son 
grand souci de la liberté et d u développement com­
plet de chaque être humain ». 

Les classes représentées 

Les doctrines polit iques ou sociales n'expriment 
jamais que des in térêts de classe . Ce qu'ont de com­
mun les deux social ismes, la négation du droit de 
propriété, exprime un in té rêt qu i est commun à deux 
c lasses, e t ce qu' ils ont d'opposé montre que ces 
deux classes ont, par a i lieu rs, des in térê ts opposés. 

Ces deux classes ne sont autres que celle des bour­
geois sans capital, les in te llectue ls, et celle des ou­
vriers. 

L'intellectue l pauvre, cette ca tégorie sociale 
qu'engend ra sur une vaste échelle e t à uoe cadence 
de p lus en pl us vive la société capita liste, est autant 
dépou rvu de proprié té que le prolétaire aux mains 
ca lleuses ; c'est pourquoi tous deux se récla ment 
du « socia lisme », en tant que le socialisme est né­
gateu r de la proprié té. Ma is l'intellectuel est con­
vaincu de la supériorité q"ualitative du travail qu' il 
fournit ; il est ar rivé, selon le mot de Sorel, à un 
tel « deg ré de corruption intellectuelle », qu'il con­
sidère comme une évidence que cet te soit-disant su­
périori té qual itative de son' travai 1 do it lui assurer 
une rémunéra tion quantitativement supérieure. Il a 
droit, selon lu i, à p lus de nourriture, plus de confort, 
plus de distractions que celui qui, rédu it au trava il 
« manuel », peine dans des condi tions plus dure~. 
plus sales et moins att rayan tes que lui -rr18me. Sa 
wpériont~ ·:: ir, tcllectuelle » lui donna, ne 1 seule­
men t le dro it de commander, mais le dro it de jouir ! 
Le soint-simonisme lui fournit p leinement et l'un et 
l'autre ; la société que Sa in t-Simon propose est donc 
essentiellement sa société, celle qui lui assure la 
réa lisation la plus parfa ite de ses a spira tions : dé­
barrassé du propriéta ire, il reste le seul Maît re. Le 
maît re de la produc tion : c'est lui qui la déter~ine, 
l'organise et la dir ige ; le maître d~s hommes : c'est 
lui qui les commande et leur répart it leur subsistance 
dans les propo;tions qu'i l f ixe ; le maît re des es­
pr its : c'est lui qui enseigne, qui prêche et qu i, au 
besoin, excommunie. Le saint-simonisme est le so­
cia li sme des in tellectuels. 

Pour le prolétaire, le· socialisme est tout autre 
chose. Le socialisme, pour lu i, c'est d'ê t re débarrassé 
à la fois de l'autor ité patronale et de l'exp loi tation 
patrona le, mais il va sans dire que si cette autor ité 
et cette exploitation son t remplacées par celles d'une 
autre classe, il n'y aurait, en ce qui le concerne, 
rien de changé. Que lu i importe, s'i l ne do it pas lui 
rester un gramme de plus de son travai l, que l'excé­
den t a ille au pat ron capitalis te ou à l'in tellectuel 
di recteur. Il ne peut s'émanciper- qu'à la condition 
d'être lui- même le maître de l'a telier,/en vertu d'une 
entente li bre avec ses camarades de travai l, et pro­
céder lui -même, d'accord avec eux, à une réparti tion 
égale de leur commune product ion. L'owenisme est 
donc le socia lisme des ouvriers. 

Comme il était naturel, -les idées de Saint-Sim::m 
rcll 1erent, dès le début, un grand nombre de bour­
geois, d 'i nte llectuels, de po lytechn iciens. Tous les 
disciples di rects de Saint-S imon furen t des bourgeois, 
auss i bien ceux qui devaient s'en détacher assez ra­
pidement cor>'!rre Augustin Thierry et Auguste Comte 
q ue ceux qu i devaien t rester fidèles jusqu'à la fin, 
te ls Bazard, En fa n ti n, Michel Chevalier. En revan­
che, la propaga nde que tentèrent de fa ire auprès des 
ouvriers tous ces hommes, bien que la plupart étaien t 
fo rt remarquab les, échoua piteusement. 



Cette première vogue du so in t-si monisme aboutit 
finÇJiemen t, d'une port, à développer à l'extrême le 
côté myst ique de la doctrine par la fondat ion d'une 
véri table Eglise soint -simonienne, avec son couvent 
(à Ménilmontant) et son Père (Enfantin), et, d'outre 
port, chose plus importante, à provoquer dons le 
capita lisme françois le goût des grondes entreprises. 
L' intense développement de l'économie françoise, qui 
débute sous Louis-Phil ippe et se poursui t sous le 
second Empi re, fu t, pour une lorge port, dû à des 
~aint-simoniens. Les grands banqu iers de cette épo­
que, les Laff itte, les Pereire avaient été soint-simJ­
niens ; Enfanti n conduisi t une mission en Egypte 
pour étudier un projet de canal entre la mer Rouge 
et la Méditerranée (cette gronde idée que devai t 
reprendre Lesseps), ai nsi que le plon d'un vaste ré­
seau d'i rr igation dons la vallée du Nil (que les An­
glais devoient plus tord réa liser) ; simultanément, 
Michel Chevalie r dressai t dons son « Système médi­
terranéen » un grandiose · programme de travaux pu­
blics, puis un pro jet de percemen t du canal de Pa­
nama, et Enfantin un plon de colon isation de l'Al­
gér ie, cor les « plans >> ne do ten t pas de M. Mon­
net ! 

Par contre, et tout na turellement, c'est chez les 
ouvr iers que les doct rines d'Owen et de ses émules 
fronçais trouvaient le succès. 

En Angleterre les ouvriers fondèrent d'abord de 
nombreux « magasins syndicaux » qui étaient des 
sortes de coopératives de consommation, mois dont 
les bénéfices devoient servir à constituer des asso ­
ciations de production se lon le modèle proposé par 
Owen. Le type en fut la célèbre assoc iation des 
« pionniers de Rochdale » fondée en 1844 ; c'étai t 
une coopérative de vente organisée par les ouvr iers 
ti ~seronds de cet te ville du Lancashire, et dont l'acte 
const itutif r~nfermoit cet te phras·e qui était un pro­
gramme comp le t de socialisme ouvrier : « Aussitôt 
que foire se pou rra, la société procédera à l'orgoni­
$ùtior. des moyens de production, d ist ribu tion, ins­
truction et gouvernement, ou, en d'outres termes 
à l'établ issement d'une colonie domest ique outonom~ 
d 'intérêts unis. » Concurremment, ou comme suite à 
ces magasins syndicaux, se fondèrent de multiples 
coopératives de production. 

Ce ne fut que la gronde dépression économique, 
QU I commence en 1873 pour ne fini r qu'à la fin du 
siècle, qui mit f in ou développement grandissant 
des coopératives de production britanniques, coopéra­
tives qui allèrent, un moment, jusqu'à avoir leur 
monna ie propre. 

En Fronce, tant sous l' inspi ra tion de Fourier que 
. de Proudhon, et sous l' inf luence plus directe de Le­
-roux . et de Buchez, de nombreuses coopératives de 
pr <'duct ion virent égalemen t le jour, la rémunérat ion 
y · éton~ t ripcort ite (une port pour le t rava il, une pour 
le capital, une pour le talent), lorsqu'elles s'inspi­
raient de Fourier, y étant , ou contra ire égalitaire, 
tota lement ou part iellement, dons les outres cos. C'est 
surtout autour de 48 que ce mouvement prit une 
gronde ampleur, e t il n'a jamais ent ièrement cessé 
depuis, surtout aux moments d'effervescence ouvrière. 
Nombreuses sont à Paris les coopératives qui dotent 
des années 1900, et, dons la vi Ile de 40.000 habi ­
tan ts où j'éc ris, il en existe actuellement deux, qui 
datent des environs de 1936. 

la phase politique du socialisme 
Ce que nous venons d'essayer de décrire constitue 

la première phase du social isme, celle durant laquelle 
le socialisme est un mouvemen t social beaucoup plus 
que pol itique : il vise à t ransformer la société par . 
des moyens économiques plutôt qu'à conquérir l'Eta t. 
Durant une seconde phase, qui commence vers les 
o~nées 1860 et qui du re encore aujourd'hui, le so­
Cialisme prend, ou contrai re, un aspec t beaucoup 

plus .politique, en ce sens qu'il va se préoccuper da­
vantage ·de lu t ter à l'in térieur de la société présente 
afin de la transformer globalement, plutôt que de 
!=réer à côté d'elle, et' même en dehors d'elle, des 
modèf·es réduits de la socié té socialiste, qui se déve­
loppera ient de proche en proche. 

Au cours de cette nouvelle phase r'opposition des 
deux social ismes subsiste et prend souvent une forme 
violente. On ne se réc lame plus de Saint-Simon ou 
d 'Owen, mois ce sont toujours les deux mêmes clos­
ses et les deux mêmes systèmes d'idées qui se heur­
tent. D'un côté il y a toujours des in tellectuels, et 
de l'outre, des manuels ; d'un côté les partisans de 
l' a: organisation » et de la hiérarchie, de l'outre, 
les tenants de la liberté et de l'égalité. 

C'est à Blanqui qu'on peu t fo ire remonter. la trans­
format ion du soint-simonisme en un mouvement po­
lit ique, bien qu'il faille peut-être en rechercher la 
toute première origine chez le bobouviste Buonorotti 
et les disciples qu'i l avait fo rmés dons les sociétés 
secrètes des environs de 1830. 

Blanqui était d'origine soi nt-simonienne, il avait 
collaboré ou « Globe », le grand organe doctrinaire 
du soint-simonisme des années 1830 ; si, po.r la 
suite, il se dé tacha du soint-simonisme et évita de 
t rop préciser les fo rmes que revêtira it la société 
« communiste » qu' il se proposait d' instaurer, il ne 
s'en ra t tacha pas moins toujours ou courant général 
de ce que nous avons appelé le soin t-simon isi'ne, por 
le caractère éta tique et autor itaire de toute son 
ac t ion . « Le communisme étatiste, c'est-à-dire auto­
ri ta ire, dit un lo intain disciple de Blanqui, est la 
formu le qu'adopte Blanqui. » (6) Ce qui fa it son 
orig ina lité por rapport aux anciens so int-si moniens, 
c'est que, pour lui, la nouvelle société ne peut être 
réa lisée ni par la prédication ni par une pénétra t ion 
de la société bourgeoise, mois uniquement par un 
coup de force : il fout s'emparer du pouvoir, lui don­
ner la fo rme d'une dicta ture (l'expression <L dicta ­
ture du prolétariat » est de lui), et se servir .de ce 
pouvoir dictatorial pour organiser le nouveau régime. 
Tel est le but. 

Quant ou moyen, il consiste à exacerber, à pous.­
ser à fond la · lu t te « des pauvres contre les riches », 
et tout part iculièrement celle des « déclassés », 
c'est-à- dire les intellectuels sons fonc tion. · 

Blanqui es t le véritable fondateur du socialisme 
« po litique », en employant ce mot non plus dons 
le sens lorge que nous lui avons donné tou t à l'heure, 
mois ce lui plus restreint dons lequel il est employé 
d'ord inaire. Le but immédiat est la conquête de 
l'Etat, le but ·ul time est l' instaura tion de la dicta­
ture des in tellectuels, l'orme est l'ut ilisa t ion de tous 
les mécontents, de tous ceux qui ont à se plaindre 
de la place qui leur est faite dons la société, ce qu il 
comprend, en même temps que d'outres, na tu relle­
ment les ouvriers. 

Si le soint -simon isme proprement d it avait sim­
plemen t rencontré de l'indifférence de la port de 
la classe ouvrière f rançoise, le blonqu isme se heurta 
à son hosti lité déclarée. Lorsque l'Association inter­
nationale des Travailleurs eut été fondée dons la 
seconde moitié du second Empi re , elle apparut à 
Blanqui comme l'ou.t il rêvé qu i devait lui permet­
t re de prendre la direction du prolétaria t fronçais 
àfin de s'en servir pour ses propres fins, mois les 
ouvr iers fronça is, e t particulièrement les ouvriers pa­
ris iens, qu i avaient fondé l ~l nterno tionole dons une 
tou t autre intention, ne l'entendirent point ains i et 
ils lui opposèrent une résistance énergique. Au con­
grès de Genève, en 1866, Blanqui avait, d'après 
Ma lon, « organisé contre l'Internationale un vér i­
table coup de force sous prétexte qu' il falla it la 

(6) Paul Louis. Les étapes du socialisme. PaÙI 
Louis appartint au parti aoclallste révolutionnaire 
de VaUlant qui se réclamait de Blanqui. 
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jeter dans la vo ie révolutionnaire » (7), mais les 
délégués des ouvriers parisiens se prém un i rent con­
tre ce coup de force e n faisant prendre un bain ... 
dans les eoux du Léman a ux envoyés de Bla nqui, 
des étudian ts ROur lo p lupart. Quelques années p lus 
tard, durant la Commune, les blanquistes, qui domi ­
na ient la majorité de l'assemblée révolutionnaire, 
t rouvèren t e ncore, en face d'eux, da ns lo minorité, 
les principaux représentants de la section parisienne 
de l' 1 nternat ionole. 

Cor chez les ouvriers lo transformation de leur 
mouvement s'était fai te dans une tout m.nre direc­
tion. Eux aussi s'é ta ient rendu compte qu 'on ne oou­
voi t transformer la société capital iste qu'en b loc, t' t 

·non au moyen d'expériences de la boratoire, du genre 
des petites associations communautaires. Baignant 
dans la société bourgeoise, ob ligées d'avoir de mul­
tip les rapports avec el le, celles-là devoient être ab­
sorbées par celle-ci ; en contact perma nent avec un 
mi lieu, de masse bien supérieure à la leur, ce sera ien1 
les associat ions de product ion ouvrières qu i subiraient 
l'i nfluence du mil:eu, bea ucoup plus que celui - ci ne 
serait influencé par elles. Ce qu'il fallait, c'était de­
meurer au sein de la société bourgeoise, rester dans 
les a te liers e t les us ines capital istes af in d'y lut ter, 
de l'intérieur, pour en t ransformer le régime. 

L'une des raisons qui milita en faveur de cette 
évolution de l'action ouvr ière fut que, durant les 
a nnées 1860, Jo coopération de production, béné­
fic ian t de Jo haut e conjoncture qu i caractérise cette 
décade, prit une telle ex tension qu'on se pri t à crain­
dre que les ouvr iers coopérateurs ne formassent bien­
tôt une aristocratie ouvriè re privilégiée, un « qua ­
t rième Eta t », rejetant les non-coopérateurs dans 
le « ci nqu ième Etat ». Cette crai nte é tait s i fort e 
que la question des coopératives constitua le prin­
cipa l sujet de discussion au congrès de J' Interna tio­
nal e, à Lausanne, en 1867 . Et l'on about it à cette 
concl usion , formul ée dans lo résol ut ion finale, que 
« la transformat ion sociale ne pourra s'opére r que 
par des moyens ag issan t sur l'ensemble de la so­
c ié té». (8 ) 

La résolu tion de Lausanne marque un tournan t 
capital dans l'h istoire du socialisme ouvr ier. Par so 
déc ision d'agir sur « l'ensemble de la société », 
celu i-c i devient un mouvement poli ti que, ou sens 
large que j'ai commencé par donner à ce mot. 

Il est diffic ile d'att ribuer Jo paterni té de cette 
transfo rma t ion à un homme, comme on a pu le fo ire, 
avec Blanqui, pour ce lle du socialisme bourgeois, 

- cor c'est une conception qui s'est formée spontané ­
ment et collectivement ou sein des cerc les d'ét udes 
ouvriers de la premiè re In terna t iona le, à lo lumière 
de l'expér ience ; cependant , il y a un homme qui 
la représen te bien et qui eut probablement une grosse 
par t dons son elaboration, c'est l'ouvrier relie;, r 
Varlin, cel u i qui devait être assassiné por les Ver ­
sailla is d uran t les journées de moi. 

De même que l'appren ti f ilateur Owen, fils d'or ­
t ison, s'oppose symbo t1 quement ou com te de Sain t ­
Simon, le travail leur por1sien Varlin s'oppose à Bion­
qu i, fi ls de sous-préfet, journalis te, et r évolution­
noire professionnel (9). 

(7) Benoît Malon. L' In te rnationale. 
(8) Testut. ' L'I nternationale. 
(9) On s'étonnera peut-être de n 'avoir pas vu citer 

dans cet historique n i Marx ni les anarchistes. C'est 
que ceux-ci et celui-là. se siouent sur un autre plan 
que celui sur lequel nous nous sommes placé. Marx 
s 'est toujours refusé à tracer même seulement les 
grandes lignes de la société qu 'il envisageait ; quel 
qu'usage politique qui ait été fait d'un soit-disant 
« marxisme », le « socialisme scientifique », co:mn1e 
Marx et Engels appelaient leur doctrine, est presque 
exclusivement une philosophie de l 'histoire. Ainsi que 

t
··. l'a écrit Berth ici même : « Marx a plutôt décrit la 

genèse, l'essor et la catastrophe du capita lisme, au-
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Lo concl usion à laquelle aboutissait ai nsi le socia­
lisme ouvr ier étai t lo même que ce lle à laque lle 
avait about i le saint-simoni sme, mois, a lors que 
Blanqui visait la tê te de lo socié té, l'Eta t, parce que 
son but était simplement de changer les hommes 
qui const ituaient cette tête, ie soc ia lisme ouvr ier ju­
gea que; pou r aboutir à l'émancipation véritab le du 
pro léta ire, de l' indi vidu, il falla it, non conquérir la 
t ête, mais supprimer la tête, en lever toute tête, e t , 
pour cela, organ iser le p rolé tar ia t, ou sein de lo so­
ciété capital is te, en « sociétés de résistance » indé­
pendantes de l'E ta t, indépendantes aussi bien de ceux 
qui étaient présentement les maîtres de l' Etat que 
de ceux qui cherchaient à s'en emparer. Ces soc ié tés 
de rés istance lu t tera ient contre le pa tron dès main­
. tenan t, a u jour le jour, a fi n de dim inuer les privilèges 
et l'exploitation capital istes, en attenda nt de pou­
voi r, par une extension de leur lutte, les supprimer 
complètement. 

« Le groupement des socié tés de résistance (syn­
dica ts) fo rme ra la commune de l'avenir, et le gou­
vernement sera remplacé par les conse il s des corps 
et métiers» (10), déc lara it Pindy au congrès de l'I n ­
ternationale à Bâle en 1869, cependant qu'un pro ­
jet de résol ution préparé aussi pour un congrès de 
l' Inte rnat ionale aff irmai t : « Les syndicats ont in­
consciemment formé les foyers d'organisation pour 
la classe ouvrière, comme les mun ic;polités et com­
munes du moyen âge le firent pour lo bourgeois ie. 
Si les sy nd ica ts, comme moyen d 'é liminer lo concur­
rence ent re ouvr iers sont ind ispensables dans les lu t­
tes -quotidiennes d u capi ta l et du travail, non moins 
impor tan te est leur seconde fonct ion : représenter 
la force organ isée qui do it détrui re le système mê ­
me du salariat et renverser la domination du capi­
ta l. ll (11) 

Autrement d it, l'outi l de la révolu~ion sociale 
n'est pas l'Etat, mais le syndicat. 

Owen lui-même avai t mon tré cet te voie. C'était 
à lui, en effet, qu'avait été dû, dès 1833, le premier 
grand rassemblement des syndicats anglais dans une 
confédération générale du Travail, lo General Trades' 
Union, dont le but n'é tait autre que l'organisa t ion 
de la grève générale. Mois ce n'est qu'une t rentaine 
d'années plus to rd, en Fronce, qu'à la ve il le de lo 
Commune, l' idée syndicale, le syndicat conç u comme 
l'arme spécifique de lo classe ouvrière et destinée 
à réa liser une soc;iété sons classes, prit rée llement 
cor;:s . 

Quant à la société que les ouvriers fonderaient 
lorsqu'ils aura ient la victoire, ce serait, non point 
ce qu'on appelait alors une société « comm uniste ll, 

où « toute science, toute justice, tout pouvoir est 
accordé à l'Etat universel » ( 12), mois une société 
« col lectiviste >l ( 13) où la production serai t assurée 
par des « col lectivités >l autonomes, maî t resses d e 
leur; moyens de produire et de leur production. 

Après avoir déclaré : « Le communisme ne voi t 
ni liberté, ni intérê t individue l, ni ini tiotive indivi -

trement dit a plutôt dessiné les grands traits de la 
courbe du devenir éapitalist a, qu'il n'a essayé de des­
siner celle du devenir prolétarien. » Quant aux anar­
chistes, quel que soit le grand rôle que certains 
d'entre eux ont joué dans le mouvement ouvrier, leur 
doctrine est avant tout une morale. Ce n 'est pas par 
hasard que le chef-d'œuvre de la littérature anar­
chiste soit un opuscule de mora le : la Moral e anar­
chiste de Kropotkine. 

(10) Testut. L' Internationale. 
(11) Arturo La briola; Karl Marx. 
(12) . Benoît Malon. L' Inte rnational e. 
( 13) Vers les années 1880 le mot « collectiviste », 

en France, devait complètement changer de sens. 
Trouvant que le mot « communiste » risquait de 
trop effrayer , les guesdlstes se dénommèrent alors 
eux-mêmes « collectivistes >l , tandis que les anar­
chistes reprenaient à leur compte le nom de « com­
munistes ». 
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dueffe ; il ne peut concevoir que dans l'organisa t ion 
soci ale l'in:lividua lité ai t un rôle distinct , un att ri­
bu t spéc ial ; il veut la fdndre complè tement dans le 
grand l:lloc communautaire » , un délégué ·au congrès 
de Bâle de l' In ternationale exposa it a insi le col lec ti ­
visme : « Naus . avans reconnu que la cond it ion es­
sentielle, la base fondamen tale , la lai suprême et 
natu re lle de l'échange, c'est la li berté. Or, la li berté 
ce l'échange implique nécessairement la liberté com­
plète du trava il, c'est -à- d ire l'absence de toute ré­
glementat ion da ns le fanct iannemênt des rouages éco­
nomiques ... Comment faire pour que cet te liberté de 
l'échange et du t ravai l puisse réellemen t exister, 
c'es t -à-dire pour qu'elle existe pour tous les produc­
teurs ? ... La société de it déclare r que la richesse 
soc_iale acquise, le capital accumulé san t inal iénables 
et intransm iss ibles par voie d ' hérédité , tand is que, 
a u contra ire, la produc tion journal iè re, le produi t du 
travail actue l, la récompense de l'effort ind ividuel 
do ivent a ppartenir a bso lument e t exclus ivement à 
l'individu . Ava n t que l'hamme ne sait fo rmé, nous 
di sons : « A chacun selon ses besoins ; quand il 
es t formé nàus disons : A chacun se lon ses œuvres. 
Voilà le co llect ivisme. » (14) 

Et lorsque, tleux ans plu9' tard, éclatera la Com­
mune de Pa ris, le man ifeste que lancera à cette oc ­
casion la sec tion paris ienne de l' 1 n terna tianale ré­
c la mera : « J'organi sa t ion du crédit, de l'échange, 
de l' assoc iat ion afi n d'a ssurer au travail leur la va ­
leur intégrale de san trava il » ( 15) . « Crédi t » , 
« échange », « association », c'est-à-dire mutuel ­
lisme, co llectivisme, soc ialisme ouvr ier ; en revanche, 
a ucune demande d'éta tisa t ion, de mun icipalisa tion, 
de « plan » a u d e fixat ion de prix : pas une bribe 
de sac 'a lisme bourgeois. Pas davantage de dem.m­
des de lais protectrices du t rava il, pas plus que de 
Ja is de char i té sociale ; les travoi lieurs ne réc lar.1enr 
qu'une cha2e : Etre mis à mêm~ de produire. pro­
dut• e lib remen t et en pleine indépendance. Le con ­
tras te en tre ces revendications e t cel les qui ont été 
émises pa r le socialisme d'Etat depuis une sai xcmtaine 
d 'a nnées, particul ièrement depuis le Congrès inter­
natiana! de Paris de) 1889, es t saisissant. 

La lutte des deux socialismes 
Ces deux formes de socialisme, le socia lisme baur­

geais et le soc ial isme ouvrier, que nous appellerons 
désarma is a ussi le socialisme d'Etat e t ·le socialisme 
syndical, ne sub iron t plus de transformations impor­
tantes. Depuis leur na issance, e lles n'ont pas cessé 
non seulemen t de s'apposer mai s de se combattre ; 
leur antagon isme forme la toile de fo nd de toute 
l'histoire soc ia le de ces qua tre-vingts de rniè res an-

. nées. 

EN FRANCE 

En Fra nce elles se san t combattues tragiquement a u 
se in de la Commune, sous les appellat ions ,de «maj ori­
té » (à di rection blanqu is te) et de minor ité (à direction 
des Interna tionaux) ; el les se sant combattues a u 
cours 'des luttes qui miren t aux prises, durant les 
~ nnées 90, guesdistes et anarchistes ; elles se sant 
Cvmhrt tues lorsque le syndicalisme révalutiN>nnire 
des an nées 1900 eu t à résister à l'emprise des part is 
s·:r.iGI:• t~s ; elles se combat ten t aujourd'hui d cns la 
r.-~e s u • -: où ce qui reste des syndical is tes révolution­
no ires brandi t l'indépendance d u synd ica li sme cantre 
ceux qui subordonnent l'action auv'r ière aux ambi ­
tions de l'i mpéria lisme russe au à Jo défense de la 

(1 4 ) Cité par Benoit Malan dans l ' International e. 
( 15) Manifeste du 23 mars 1871, signé du Conseil 

fédéral des sections parisiennes de l'Assaclatian ln­
ternatlanale et de la Chambre fédérale des sociétés 
ouvrières. (Reproduit dans la Commune de Paris. 
Editions Clarté). 

démocratie bourgeai!i_e. Mois il es t bien cer ta in qu 'au 
cours 'de cette lu tte. presque sécul a ire, le socialisme 
pol it ique a réalisé des progrès considéra bles aux dé­
pens du social isme syndical : le soc ia lisme de Jo 
bou rgeoisie n'a cessé de pénétrer pl us profondément 
dans Je socia lisme des prolétaires . 

Un événement capital da ns l' h is to ire de leurs rap­
ports fut marqué par le Congrès in te rnationa l de 
La ndres en 1896. 

A près que la c lasse ouvrière f rança ise se fut re­
mi se de la te rr ib le épreuve de la Commune, après 
J'amn istie de 81 surtout, chacune des 'deux frac tions 
du soc iali sme se mi t à bà tir ses organisations pra­
pres. La fraction étatique .ssmst itua des par t is poli­
t iques << socialistes », dont le premier e t le plus no­
ta ble fu t le Par ti Ouvrier Fra ncais de Guesde et d e 
Lafa rgue ; la frac t ion ouvrière,· ses groupes d 'é tudes 
e t ses syndicats. Un part i t rovoill:ste, du modèle de 
celu i qui , vi ngt ans plus ta rd, devait se const ituer 
en Anglete rre et y avoir la fo rtune que l'an sai t , vit 
même le jour; ce parti qu i réunissa it des synd ica ts et 
des « groupes d'études » s'occupant à l'accasian, 
« pour la propaga nde », des luttes é lec to ra les, pr it 
comme étendard un ancien combattant de la Cam­
rmme, Je typogra phe A llemane. Ce par ti fut le seul 
qui représenta it le socia lisme ouvrier ; tous les au­
tres, que ce sa it celui de Guesde ou cel ui de Jaurès, 
celui de Brousse ou ce lu i de Va illan t , éta ient des re ­
prf.:sentants typiques du socia lisme bourgeois. Par 
cantre, dans les organ isat ions syndicales, qu i se for­
mèrent en même temps, le social isme ouvrier, comme 
il se doi t, prédomina largemen t . La tentative de;; 
guesd istes pour mettre la ma in su r les synd icats ou ­
vri ers a u cours des deux dern iè res décades du siècle 
d ern ie r échoua lourdement. 

Ces deux fract ions du socialisme, partis pol it iques 
et organisat ions syndicales ne rompir e.nt pas, de pri­
me a bord, tous liens entre elles. Des « congrès 
ouvr iers » in terna tionaux les rassem blèrent, à in ter­
valles assez régul ièrs, jusqu'en 1896, année aù à 
Londres les deux an tagonistes s' opposèren t violem­
ment. La fra ction po litique entenda it exiger désor­
ma is des par ti c ipants aux congrès internationaux une 
a dhésion expresse à la participat ion aux luttes é lec­
torales ; la frac t ion syndica le s'y a pposai t énerg i­
quement. Un vote donna la majori té à cette dernière, 
mais la comm ission qui avait été chargée d 'organi ­
ser le prochain congrès ne tint pas compte de ce 
vo te, e t e lle exigea l'adhésion a u pr incipe de la 
« conquête des pouvoirs publics », autrement dit, 
la conquê te de J'Etat. Ce fu t la fin des « congrès 
ouvriers » ; il n 'y a ura pl us désarma is que des con­
grés de part is .et des congrès de syndico fs . 

La rupture, au mains en ce qui concerne la France 
et J'o rgani sat ion interna t ionale, est donc accomplie : 
d'une part, les partis, de l'outre , les syndicats. Cha­

'cun va poursu ivre sa rou te , a vec ses mayens propres 
et ses buts propres. 

Mais les part is pol itiques, les in tel lec tue ls, la bande 
de ceux que Marx avait appelé « les avocats sans 
couses et les médecins sans clientè le >>, ne pouvaient 
rien par eux- mêmes. Ils ne pouvaient devenir une 
farce qu'à la condition d'avo ir le prolétariat de rr iè re 
eux, afi n de se servir de celui-ci comme d'un bélier 
pou r les porter â ce pouvoi r tan t convoité, les ins­
tall er à la gouve rne de l'Etat. D'où, à partir de ce 
jour, un effor t incessant. de la part des partis « so ­
cia lis tes >> pour amener les ouvr iers à leurs concep­
t ions et sous leur obéd ience. 

Mais Jo part ie la pl us mili tante de la classe ou­
vr ière, organ isée dans ses syndica ts, con ti nua à re­
sister, énergiquemen t. et, de 1896 à 19 14, ce fu t 
une lu tte épique, dont la fam euse réso lut ion <du Con­
grès confédéra l d 'Am iens en 1906, aff irmant l'indé­
penda nce du synd ical isme à l'égord des part is et des 
sec tes; marque le poi nt cu lm inant. 

:t 
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Cependant les pol itiques possédaient dans cet te 
lutte un atout de première grondeur : la pa resse. 
Les syndicaux ne pouva ien t d ire a ux ouvriers q u' une 
chose : c'est que, pour s'émanciper du joug du ca ­
pita lisme, ils ne pouvaien t compter que su r eux­
mêmes, que ce n'était que par un effor t constant et 
résolu, qui aurait même souvent besoi n d 'être hé­
roïque, qu'ils mett raient fi n à l'exploitation patro­
n ale et pourraient fonder une socié té égalitaire de 
producteu'3 dons laque lle chacun a urait sa por t de 
la production commune, et a ussi sa por t de respon­
sabilité dons l'organisation de la producti on. La fo r­
mule de l' Interna tionale, « l'émancipat ion des tra ­
va ill eurs sera l'œuvre des t ravailleurs eux- mêmes », 
resta nécessa irement leur mot d'o rdre . Le bu t à at­
te indre était enthousiasman t, mois l'effort à consen­
tir é tai t terrible . 

Combien plus facile é tait la voie que les politi ­
ques fa isaien t m iroiter aux yeux d es trava illeurs ! 
Ailer, tous les quatre ons, d époser un bu lle t in de 
vo te en faveur des candida ts du parti socia liste, 
pour que, une fois élus en majorité, ceux-c i expro~ 
prien t les capi ta listes par une simp le décis ion de 
l'Etat, e t assurent par leurs fonctionnaires la direc­
t ion économique de la socié té, tand is q ue l'ouvrie r 
cont inuerai t à n' avoir à s'occuper que de sa tâche 
accou tumée, tout en receva nt désormais le produ it 
intégral de son . travail. 

Et, en attendant ce jour, combien é tai t- il plus 
f acile a uss i d 'avoi r des députés qui obtiendraien t le 
vote de « lois ouvrières » garant issant, par d écision 
<l' Eta t, une durée maximum de la journée de travail 
'Ou un sol a ire mi nimum, ou ce rta ins ava n tages, que 
de conquéri r cela par soi-même, à la force d u poi ­
gnet, pa r le moyen de g rèves souven t longues e t vio­
lentes, ou cours desq uelles on enter:Jdroit Jo femme 
e t les en fan ts se pla indre d'avoir fa im, cependant 
que soi-même on risquerait choq ue jou r, <fons la 
chasse aux « jaunes », la ma tra que e t l'arrestation, 
ou même le coup de feu mortel ! 

En fai t , les lois ouvrières ne furent obtenues q ue 
grâce à la pression syndicale. C'est pa r peur d e 
l' «'action direc te » de la classe ouvrière, par cra in te 
de ses grèves et de ses violences chaque jou r gran ­
d issan tes duran t toute la première décode de ce 
s iècle, que le capita lisme fra nçois accorda des a von ­

. toges léga ux a ux t rava il leurs. C'étai t du les t qu 'il 
jetait . Mo is comme il le jetai t par voie législative, 
q ue l'avan tage accordé prenait la fo rme d 'une lai : 
lo i sur les occidents du t rovoi 1, loi de 1 0 heures pour 
le travai l des femmes e t des enfa nts, lo i sur le repos 
hebdomadaire , lo i de 8 heores pour to us, loi é ta­
blissan t les assu rances socia les, e tc ... et q ue le vo te 
d'Lme lai, ça se voi t, tond is que le processus qu i 
a engendré la cra in te qui a fai t voter la lo i, ça ne 
se voit pas, tou t ou moi ns aussi c lairement, les po ­
:itlques pouvaien t se targuer de toutes ces lais pour 
affirmer les rés ultats heureux de leu r action, ce t te 
action qui , apparemment, demanda it s i peu d'efforts 
OU>· ouvriers. 

Le développement de la légis la tion ouvriè re d epuis 
ci nquante ons a été le fac teur le plus puissant qui 
a fai t tomber la classe ouvriè re sous la domina t ion 
des soc ia listes d' Eta t qu'ils se dénomment « socia­
lis t e<;, » ou << commun istes » . 

EN ANGLETERRE 

Cett e évol ution n' a point é té spéciale à la Fronce; 
e ll e ~'es t poursuivie dans tous les pays d'Europe, 
sous des formes différen tes, souven t mains nettes, 
parce que la Fronce, comme on l'a sauvent remor­
qué, est le pays où 1~ luttes ,de c lasses revêten t 
leur aspect le plus pu r, un aspec t << cla ssique », mois 
on la reconnaî t partout, pourtant, focHemen t. 

En A ngle terre le heur t , c u sein d u mouvement 
ouvrier, des tenda nces bou rgeoises et des tenda nces 
ouvrières commença à se manifes te r lors du mouve -
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ment char tiste, durant les années 40. Il s'expr ima 
par les conflits qui mi~ent aux prises.. les part isans 
de « la force physique », oyan t à leur tête l' aristo­
crate ir la ndais O'Connor, sorte de Bla nqui britan­
nique, e t le part i opposé, dont la gronde f igure, 
analogue à notre Var lin, fut l'ouvr ier menuisier Lo­
vet t. 

Lo défaite du cha rtisme amena Jo d isparit ion du 
socia lisme bourgeois ; les bourgeois, même soc ia lis­
tes, n'aiment pas beaucoup les co uses vaincues. Et 
les ouvriers res tèrent seuls à s'organiser, coopéro ti­
vement et syndicolemen t. Jusq ue vers 1873 les coo­
péra tives de product ion connurent un très g ra nd dé­
veloppement ; quan t aux organisations syndicales, 
bien que la plupart de leurs principaux m il itants 
à dhérèrent à l' Internationale, el les adaptèrent, in­
fluencées par la défaite du chartisme, une tactique 
fort prudente, mais qu i n 'en éta it que plus résalu­
rno·r • ouvrière, lim itan t leurs objectifs à des avan­
t:.Jç;es matér iels immédiats, qu 'elles chercha ient à 
obt~ni r surtout par voie de négociations. Malgré les 
objurgations de Marx, elles maintenaien t sur leurs 
drapeaux la fo rmu le : << un ban sa laire pour une 
courte journée de travail », plu tôt que le mo t d 'or­
d re révolu t ionnaire : << abolit ion du sal ariat ». 

Le socialisme baurgeors ne devait fai re sa réappa ­
rition qu'en 1883, avec la créati on de la Fabian 
Society .. 

Qu'étai t- ce q ue la Fabian Society ? 
Un petit club d 'à peine quelques centames de 

membres, fo rmé à peu près exclusivemen t d 'in tel lec­
tue ls, qui se proposa ien t d 'étudier les questions so ­
cia les e t d'en proposer des solu t ions par le moyen 
de brochures . Ce club comprenait entre autres des 
hommes qui deva ien t fa ire une grande carr ière cam­
me écrivains mi - romanciers et mi-sociaux, et acqué­
rir u ne répu tation mondiale, te ls We ll s et Bernard 
Shaw ; il comprenait a uss i des politic iens profo n­
dément honnêtes, e t profondémen t · ang lais par leur 
goût des mesures « pra t iques », tel Sydney Webb, 
m'xt tcut récemmen t et qu 'an enterre à Westmi ns ter. 
Or l'influence de ces derniers sur le cours de la poli­
tique britann ique depuis le début de ce s ièc le-ci a 
éoté considérable. 

Les syndicats 'britanniques ne s'éta ien t jama is 
désintéressés de l'activité législative. Leur « Comité 
porlementa ire » suivait de près les t ravaux d u Par­
lement, intervenant sans cesse dans les couloirs 
a uprès de chaque député personnellement, se lon la 
coutume anglaise, afin d 'empêcher 1~; vote de me­
sures défavorables a ux syndica ts ou, afin, ou con ­
t raire, de faire présenter des lois favorables à la 
classe ouvrière . L'une de ' leurs interven t ions su r le 
terrai n é lectoral est demeurée célèbre : le g.auver­
.nement libéra l ayant fai t voter en 1871 une la i 
qui in terdisa it aux grévistes, sous pei ne de prison, 
toute intervention a uprès d 'un nan-grévis te, les syn­
dicats firent vo ter en masse, a ux é lections su ivan­
tes, pour le parti conserva teur qui ava it promis· d 'a bo­
lir cette la i, e t ils a ssurèren t ains i, con tre les libé­
raux, la victoire des conservateurs. 

Cependant, cette ac t ion indirecte sur le Parle­
men t , bien tôt ne leur suffi t plus, e t en 1899 les 
syndicats britanniques déc idèrent de par t ic iper d i­
rec tement a ux élections e t d'avo ir le urs propres dé ­
putés ; ainsi fu t fo rmé ce qui s'a ppe lle mai ntenan t 
le Labour Party, le parti d u T ravail. 

Ce parti étai t , à l'o rig ine, composé exclusivement 
de synd icats et d'organisa tions social is tes consti-
tuées. ' 

La Fabian Society s'empressa d'y adhérer, et com­
me, à ce momen t, le parti travail liste étai t loin d 'être 
assez fart pour pauvoîr s'emparer du gouvernement , 
les membres de la Fa bian Socie ty, les Fabiens, cam­
me a n les appe lait, tout en cont inuan t leur travai l 
de propagande, s'0ccupèrent surtout de « socialisme 
municipa l ». Da ns les vil les où le Labour Pa rty avai t 
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pu acquérir une représentation suffisante au sein des 
conseils locaux, à Londres notamment, les Fabiens 
se donnèrent pour tâche de faire effectuer les ré­
fo rmes administratives qui s'imposaient (ce sont eux 
qui ont fa it créer une administra tion commune à 
toute _la ville de Londres) et de municipaliser le plus 
possible de services publics. Œuvre qu i fut, dans l'en­
semb le, une réussite . 

Auss i, lorsque, à la suite des dern ières élec tions, le 
Labour Party prit le pouvoi r, ce furent na ture llement 
les idées fabiennes, étendues des munic ipalités à 
l'Etat , qu'on décida d'appl iquer . De Jo mun icipal isa­
t ion des se rv ices publics communaux on · passa à la 
« nationalisat ion » des indus tries « essentieUes » . 

L' influence fabienne à l'intérieur du Labour Pa rty 
pu t d'au tant plus largement se foire sentir qu'au 
lendemain de la guer re de 191 4 ce dernier avait 
décidé d'ouvrir ses rangs, non p lus seulement a ux 
syndicats et aux organisat ions socialistes, mois aux 
indiv idus en tan t que tels ; il s'ensuivi t une vér i­
table invasion des intellectuels, c'est-à- di re d ' hom­
mes qui partageaient nécessairement les idées des 
Fabiens, qu' ils appartinssent ou non à leur société. 

EN ALLEMAGNE 

En Allema gne, le socia lisme ouvrier fut toujours 
part iculièremen t faib le . On peut cependant peut-ê tre 
y rattacher Lassalle qui avait donné comme objec tif, 
à l'U nion générale des travc ill eurs al lemands qu'il 
avait fondée en 1863, l'organisation de le produc­
tiàn au moyen de CClopéra tives · ouvrières ; Lassalle 
réclamait cependant, commè Louis Blanc d'ailleurs, 
l'a ide de l'Etat pour la fonda tion de ces coopéra­
tives. · 

Par contre, c'est en Allemagne que le socialisme 
d 'Etat connut son développement le pl us spectacu­
laire. Le parti social - démocrate eri fut l'incarnation. 
Sa puissance et ses succès furent tels, de la chute 
de Bismarck' à la guerre de 14, qu' il exerça une 
influence consi dérab le sur tout le socialisme euro ­
péen, sauf peut-être celui de Gronde - Bretagne ; 
c 'est en s'appuya nt sur lui, en le donnant et en le 
pren-ant comme exernple que, pour une large port, 
les partis po litiques des autres pays purent grandir 
et prospérer_ 

La ra ison de ce succès rés ide en ce que le socia­
lisme d'Eta t est fondamenta lement d'accord avec le 
génie allemond, tel que celui- ci s'exprime, notam­
ment, par le philosoph ie allemande, cor en Alle­
mogne tout le monde est ph ilosophe. Pour J'Ai le­
monl:J l'Etat est tout ; plus exactement l' individu ne 
v~ut que par l'Eta t ; c'est dons l' Etat et par l' Etat 
qu'i l peut réa liser seulement sa propre indi vidualité; 
J'Etat, « c'es t la réal isa tion de J'I dée, c'est, en lon­
gage philosop hique, le règne de Dieu sur la terre, le 
domaine où la vér ité éternel le et la justice éternelle 
se réa lisen t ou doivent se réa lise r », dit ironiquement, 
mais exactement, Engels. 

Plus prosaïquement l'empereur Guillaume 1er pro­
clamera dans un messa9e fameux que « J'Etat est une 
.inst itution non seulement nécessaire, mois bienfai­
sante » . 

Aussi comprend-on que· le prolétaire allemond oit 
peine à concevoir_ son,... émancipation au trement q ue 
par l'E tat . · 

Et c'est pourquoi auss i la tâche spécifique que le 
socia lisme d'Etat s'était donhée depu is cinquante ans, 
l'établissement d ' une légi sl at ion « sociale », put y 
être a ccompl ie très facilement. Elle avait été com­
mencée avant mê,.;e que la social-démocratie soit 
une force parlementaire, alors qu'elle était encore 
hors la loi. C'est Bismarck qui, inspiré par les socia­
listes de la chaire, en fut le père : la sociq\-démo­
cratie 'ne fit _que poursuivre l'œuvre commencée par 
le Chancel ier de fer. Au début de la première guerre 
mondiale, la lég is lation ouvrière d'Allemagne était 
fortement en avance sur celle de tous les outres 
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pays du monde (la Nouvelle- Zélande peut-être ex­
ceptée). Et, de même que c'est Bismarck qui o com­
mencé l'œuvre « sociale » de la social-démocratie, 
c'es t Hitler qui l'a achevée. Hitler l'a continuée en 
assu jetti ssan t encore davantage le trava il leur à la 
tu te lle bienveillante de l'Etat, et il a pu, en outre, 
la porter à un stade supérieur en sou mettant le pa­
tron, lu i aussi, à le tute lle de l'Etat. On cons idère 
parfois comme une t rahison de la classe ouvrière 
all.emonde le fait que cet te classe, s i entichéE\. de la 
socia l-démocrat ie, se soit ralliée aussi facilement au 
nat ional - sociali sme. En réalité il n 'y a pas eu t ra hi­
son, ma is cont inua tion de la même ligne d'évolut ion, 
baptisée simplement 'd'un outre nom. 

Bi smarckisme, Social-démoGratïe, Hitlérisme, trois 
régimes qui, sous des dehors différents, se bottant 
l'un con tre l'outre, comme des rivaux a t te lés à une 
même tâche, se sont d irigés vers le même but . 

EN RUSSIE 

En Russ ie, il faudra it sans dou te se repor ter à 
l' « économisme >> de Kr itchevsky et de ses amis, 
aux alentours de 1900, pour trouver le socialisme 
ouvrier. 

Au jourd ' hu i, ainsi que nous l'avons fait remor­
quer dès Je débu t de cette étude, la société qui a é té 
const ru ite est le type même de la socié té soin t-simo­
nienne . 

·Cet extraordinaire succès du sai nt-simonisme en 
pays slave provient de ce que le régime précon isé par 
Saint-Simon et ses discipl es es t le type même du 
despoti sme orien tal . Le saint - si moni sme, c'est le des­
potisme + l'industria lisation. La Russie avait déjà 
le despot isme, il n 'y ava it à y aj ou ter que l'i ndustr ia ­
lisa tion ; c'es t ce qu 'on t fait les bolche:viks. 

EN ESPAGNE 
Le seul pays d'Europe qui contraste avec l 'évolu~ 

t ian que nous venons de voir est l'Espag ne. 
L' Espagne est le se ul pays où, a près la guerre de 

14, le socia li sme syndical oit cont inué à subsister 
ou moins à éga lité avec le socialisme d'Etat, et à 
l'emporter méme net tement sur lui, dons la p lupart 
des régions .industriel les . 

Je n'a i point l'in tention de rec hercher ic i les 
couses de ce p hénomène. Mois le fa it est. La Confé ­
dération Nationale du Travail espag nole (C. N . T.) 
a été, entre les deux guerres, Jo seu le organisat ion 
puissante qui soi t restée fidèle ou principe du soci a ­
lisme ouvrier : fondation d ' une soc ié té égalitaire par 
la consti tu t ion de « col lect ivités · >> gérant chacune 
librement une par tie du patrimoi ne commun . 

La « collectivisation » - les Espagnols sont les 
seuls à avoir conservé ce mot dons son sens ori gi na l 
- a été Jo premi ère tâche entrepri se par la C. N.T. 
lorsque la défaite de l'i nsurrect ion mi litaire du .18 
ju il let à Barce lone lui eut livré la Cata logne et une 
partie de l'Aragon. Lorsqu'u n an plus tord, le b locus 
de J'Espagne républica ine par le représentant du so­
cialisme d'Etat fron çais, Blum, eut permis à la Rus­
sie, seul fourni sseur d 'ormes, de prendre pied soli­
dement à Madrid, et part iellement à Barcelone, ce 
fut sur Jo ques tion de la collectivisation que se heur~ 
tèrent les agents du social isme d'Eta t moscovite e t 
les syndica ts de la C. N. T . ; la brigade czoriste 
Lister fut envoyée dans les compagnes en arr ière 
du front aragono is pou r y di ssot..l:lre de farce les col ­
lectivités paysannes et rendre la te rre à ses anc iens 
propriétaires, tand is qu'à Barcelone on ex igeait Jo 
rem ise à des organes d'Etat des services publics et 
a utres en treprises « collectivisées >>. 

Actuellement la C. N. T . vit toujours, mois en 
exiL Il est impossible de prédire son avenir pour Je 
jour où l'Espagne sera libérée. de Franco, ni celui du 
socialisme ouvrier dont ·. elle fut le dern ier porte-
flambea u. (A suicr-e .) 

Robert LOUZON . 
.i 
! 
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.UN NOUVEAU CRIME DU G.P.U. 

s·oixante Espagnols antifascistes séquestrés 
dans le camp de Karaganda (U.R.S.S.) 

La presse antifasciste espagnole publiée en France 
a dénoncé réce mmen t un nouveau cr ime du G.P .U. : 
l'internement de soixa nte Espagnols antifascistes 
dans Je camp de Karaga nda. Karaganda se trouve 
si tué- dans les rl•gions arides du Kazaksta n ( ?). On 
appelle ce lieu la (( s teppe de la faim J). L'administra­
tion ru:;se le dé signe sous la dénomination de (( Camp 
1\':. 99 ,, et son- adresse posta le est la suivante : 99-:i-2 
Spasslc 

Le groupe des Espagnols inte rnés dans le camp 
de Karaganda est constitué par des pilotes aviateur3 · 
et des marin s de navires marchands . P ar·mi eux se 
trouvent quelques médecins et instituteurs qui ont 
été en Russie en 1938 à la téte des groupes d'en fant s 
espagnols é vacués d'Espagne. Les pilotes aviateurs 
furent envoyes par le gouvemement Negrin pour 
suivre des cours d'aviation. Les marins, qui sc trou­
vaient ;, Odess'a en mars 1939, virent leurs bateaux 
réquisit ionnés par les autorités ru.sses. L a tragique 
odyssée de ce groupe d'ouvr·iers espagnols ;mlifascis­

Dans la vaste s·ibérie, le camp de Kara.ganda est 
un jalon de plus d u fascisme rouge. De là une poi­
gube de coinbattants espagnols a ntifasc istes lancent 
un S .O.S. à leurs frères en exil pour qu'ils les aident 
à mettre fin ;'1 l'épouvantable cauchemar dans lequel 
il:; vi vent depuis sept a ns . C'est ·ce cri qu'a recueilli 
la F édération espagnole des ....,~portés ainsi que les 
Cen trales syndicales G-N. T. et U.G. T., le P .S.O.E. 
et lé P.O.U.M., en même lemps que tous les partis 
républ icains .. Tous, .tous moins la bande de faussaires 
et de valets du P.C .F. 

De son côté, celle bande de canailles prépare un 
subterfuge pour couvrir ~e nouveau forfait en osant 
pré·sente1· nos camnradcs . comme des franquistes. A 
·ce propos il nous par ait évident qu'on a suggéré au 
G.P.U. de négocier la remise de· ces infortunés Espa­
gnols· à la police franquiste. A ooule fin de pouvoir 
les pré senter· il l'opin ion comme des agents fran­
quistes. . 

Le mouvement ouvrier 
les a commencé à p ar­
tir de juin 194.1 , c'est-à­
dire depuis If\ début des 
hostilit<'s entre l'Alle­
magne et la Russie. 

A 1 T E s T ~ T r o u 

espagnol a fa it l'expérience 
des méthodes stalinien­
nes pendant la guerre 
civilr~. L'assassinat du 
malheureux ' camarade 
Andrés l'\ in, .le l'écri­
vain anarchiste Berneri, 
de Kurt Landau et de 
centaines de militants 
socialistes, de la C.!'>.T. 
et du P.O. U- ~1. , puis le 
monstrueux procès con­
tre ln P . O.U.~f . la i.ssent 
un tragique souvenir 
impossible à effacer. Le 
" socialisme " totali­
lair·e ~ et d'importation 

Je soussignâ , Prancism . .;.e BO!{!c:T, lngdnie.\!I, de 

La Fédération espa­
gnole des Déportés a 
fait puhtier . un intéres­
sant rapport c irconsta n­
c ié dénonçant cette 
nouvelle expr·ession de · 
la bât·h arie stalinienne. 
Ces informat ions ont été 

natior.ali té Française, n6 à LYON, le ~0 !da.i l t;U7 , e t d. ot..i cili~ 

actt.ellement i P.Al!IS - a , rue FrœentiD - . B3tel "J.;CrTJ OU" , 

e.n posseea ion du passeport l'l 0 31; d6livr' i J6.0SCOll (l.J.R.3 .S.). 

le 1 g 8 ept51bTP 19-4.6 pa.T 1 ' ~')as sade de f ranc e en \.. .. B .S .s ·, 

ledit pa.eeeport m'ayant servi pour tD.B. rentrée _en FrBJloe a.pr tle 

que j ' eW!I aub1 ~ &118 d'internement au camp ·de I:.ARAG.tJ'"IiA, 

confirmées par ·l'ingé- - camp c• Q~ /2.2 8 -pasot -Cu .11..8 .s. l. 
n ieur français Francis­
que Bornet et par ~lme 
Sonia Sagolowitsch, ra­
pat riés r écemment en 
France après cinq ans 
d 'inter·nement dans le 
même c::-mp de Kara­
ganda t.t qui partagè­
rent. av.'l' les ant ifascis­
tes e.spa gnols les infor­
tunes el les calamités 
de cette détent ion com-

0 E R T I P I E 1 •e:racti t~e dea !ai ts mantiqnr.éo 

•=• le r a pport é tabli par la • J'l'llEI!.!'ri(]If _:ZP.t.GNCU. ll1:ll orientale faisait 
DEPŒTIS Er Ili'I'EI!Ill8 - PCL~IQt~· - ~1 , rue de Boulainvill1era a insï' ses premières 

preuves sur la pénin­
sule ibér ique. La (( pré­
cie.nse » aide que Sta­
line nous apporta ne 
s 'est pas arrêtée lors­
qu'e.st survenue notre 
de-fnite - défaite favo­
risée non seulement par 
la terreur du G. P. U., 
ma is aussi par le pé­

- PJ.RIS Cl &• )", se ra-pportan't l la s i tua ";ion ~es Ressor'tiasants 

Eapagnola l!épubl1oa.in9, 1r:.ternée au · ClllllP de K .A. R .A. G À !1 D À 

depuis 'IOTD bre l iU et d~ qui j 'ai parte.g6 l e sort. 

mune. franc !s"\i9 IJCJR;;ë'l' 
La p resse stalinienne • 

qui j u> CJ II' it maintPn ant a observé un silence discret 
devant li\ r·évélation de ce nouveau forfait du G.P.U. 
essaie de le couvrir e t de le justifier en osant pré­
senter le g rou pe des ouvriers espagnols antifasc istes 

. comme des élémont s franquistes . En plus du cr ime 
la calomnie. 

Nous fJU i savons comment ont été montés les pro­
eè~ de \loscou et comment furent assôlss iné s les prin­
cipaux a rtisans de la Ré'Volution rl'Octobrc, nous qui 
a vons In le vailla nt · réquis it oire de Kr avchenko, ne 
pouvon~ êt re su rpris par ce nouveau men.songe de la 
b ande rl'a ssassins et de fa ussaires a1,1x ord res du 
Kremlin . En effet, la barbarie du tota litarisme stali­
nien trouve son expression dans les travaux forcés, 
dans lPs immenses et innombrables camps de con­
centration où languissent des iui!lions ct des mill ions 
de révolutionnaires. C'est le régime de terreur, la 
menac... permanente et hallucinanle de tomber sous 
les p uissantes tentacules du G.P .U. 
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trole russe vendu à crédit à Mussol ini pour que 
l'avi a tion et la flotte italiennes'puissent bomba.·der 
nos cités et nos fronts . 

La Russ ie continue à nous .offrir son ai d(' (' géné­
re:l"l' n. Elle conserve quelqucs-11ns de nos navires 
mr•rchands, cinq cents - cinq cents ~ - lonneaox 
d'or que 1'\egrin - le ((· pantin » de :\loscou - a 

îivr·é .;:, . Et, avec l'or et les navir·es marchands, un 
gro upe de combattan ts espagnols ant ifa3c istes, eux­
memes' gardés et protégés par tes sbires d11 G .P .U. 

Les groupf'S r évolut ionnai res et les organisa tions 
ouvT'Ïères de tous les pays doivent dénoncer· avec la 
dernière éner·gie cc nouveau cr ime du stalinisme 
jusqu'à obtenir la li bération des Espagnols enterr~ 
viva nts dans le camp de Karaganda. 

Pedro BONET. 

f 
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Deux. congrès significatisf 

Ralliement · des 
Nous avons voulu donner dans ce numéro de la 

R. P • la plus large publicité aux opi.nions diverses. 
et contradictoires, de tous nos amis, sur le problème 
de l'unité syndicale. Que cette confrontation laisse 
une impression de confusion et de malaise... voilà 
qui n'es t pas douteux ! Mais lorsque la confusion 
est dans les esprits, la clarté dans l'expression de­
vient trop souvent la plus dangereuse des illusions. 
Inutile de .s'interroger soi-même et d'écouter les 
autres, lorsqu'on se dispose à obéir et à suivre. Et si 
le corps se fatigue, l'esprit se repose et s'atrophie! 

Seulement, la mission de la R P ., depuis près de 
vingt-cinq ans, c'est justement de t roubler la lim­
pidité des surfaces et de plonger dans les remous 
des profondeurs. Nous aimons le mouvement qui 
dép lace les lignes, casse les « unanimités », r éveille 
les assoupis, bousculè les ronds-de-cuir, trouble la 
s éréni té des doctrinail'es ... 

Lafond, dans une intervention r écen te à l'assem­
blée de l'Union des Cercles d 'études syndicalites, 
a fort heureusement défini le mal dont nous souf­
frons. Le mfiitant syndicaliste des temps hérdïques 
qUi voulait «vivre dangereusement» a été rempl~~océ' 
par le fonctionnaire, le délégué ou le « candidàt » 
aux fonctions et aux délégations qui veut vivre «fa­
cilement». 

La compétition est ardente, lorsqu'on ambitionne 
b poste qui assure certains privilèges, exempte des 
servitudes de l'atelier , permet de bénéficier de la 
considération du patron oû du chef comme de la 
servilité de la clientèle. C'est par désir de sécurité 
et de tranquillité que l'on veut, dans de nombreux 
cas, demeurer à la C.G.T. C'est le mêJile désir qui 
conduit à <~ bureaucratiser» la C.G .T.-F.O. et à met­
tre les cadres en place, avant d'avoir rassemblé les 
troupes. C'est encore le même désir qui anime la 
foule <<autonomiste '», · cependant que des «parti­
sans >> - dont l'ambition s'élève au-dessus des inté­
rêts gi-ossiers - rêvent d'une construct ion nouvelle 
sur laquelle leur idéologie flottera comme un dra­
peau. 

Les succès incontestables de la C.G.T ., dans les 
mines et les grands magasins de Paris, s'expliquent 
aussi bien par le «prestige>> des délégués élus que 
par la mollesse de la propagande F .O. La victoire 
d 'Ehni dans le Livre s 'explique par le souci de la . 
tranquillité «corporative», comme le développe-

. ment de l'autonomisme dans l'Enseignement . Si, du 
côté F .O., on manœuvre pour écarter les camarades 
((ex-autonomes)) - un peu trop dynam iques - de 
la direction du syndicat des Métaux comme de l'or­
ganisation de l'Union des syndicats parisiens ... c'est 
toujours parce que l'on préfère la stabilité bureau­
cratique à l'action syndicaliste. Du côté de la C.G.T., 
h confusion des fonctions syndicales, administra­
t ives et politiques permet une parfaite « synchro­
nisation » des mouvements, à faire frémir de jalou­
sie l'ombre de Hit ler ! Tandis que les délégués syn­
dicaux de l'Ecla irage attendent le mot d 'ordre de 
grève de leur secrétaire fédéral Marcel Paul - les 
directeurs régionaux de l'Electricité, mis en place 
par J'ex-m inistre Marée! Paul, vont demander des 
consignes au bureau politique du parti communiste. 
Et, spontanément, mots d'ordre syndicaux et con­
signes politiques se confondront. Alors tout deVient 
f~cile. Les ouvriers et employés des secteurs éle~­
triques se mettront en grève, non pour leurs reven-

syndicalistes ! 
dications, non par solidarité, pas même P&r crainte 
de la «chaussette à clous » ... . mais toutr.;implement 
par déférence envers leurs chefs ... On a déjà vu 
cela dans la S.N.C.F. et dans l'Enseignement tech­
nique. Avec de telles garanties d'obéissance de la 
part des adhérents, on comprend qu'un Le Leap et 
un Jayat jugent confortable leur situation d'otages 
volontaires au sein de la C.G.T_ !. .. 

Dans ce désordre, où continuent à se perdre les 
vertus fonda mentales du syndicalisme (la scission 
en étant l'effet et n on la cause), --on aurait voulu 
que les syndicalistes concentrent leur attention sur 
ce problème essent4el, sur cet examen préalable à 
toute réorganisation comme à t oute action syndi­
cale. Aller à la C.G.T .-F.O., parce que c'est le moyen 
!P plus rapide .et, actuellement, le plus efficace de 
rassemblement. Et ne pas croire qu'une formule 
d'adhésion suffira pour briser le cercle infernal 
dans lequel la classe ouvrière est enfermée depuis 
1939. C'est ce que n'ont pas compris nos amis de 
l'Enseignement . C'est ce qu'ont compris nos amis 
des Chèminots! 

Dans l'Enseig nement 

Nous ne reven ons pas sur les explications déjà 
fournies dans la R.P. La majorité du bureau des 
Instituteurs s'est .prononcée pour l'autonomie, avec 
la minorité de l'Ecole Emancipée, et les résultats 
du r efer endum peuvent être prévus à coup sûr. La 
Fédération de l'Education nationale réunit un con­
grès, où les syndicats départementaux et régionaux 
disposeront statutairement de plus de mandats que 
les syndicats n"ationaux de ca~gories. Seulement , 
ceux-ci ont consulté leurs adhérents par voie de 
referendu m. Si ceux-là, animés par des minorités 
réduites, se prononcent en sens contraire, cela ne 
changera absolument rien aux résultats. Mais cela 
permettra à « l'Humanité» de puplier quelques com­
muniqués ronflants! 

Il aurait été bea\lcoup plus normal, beaucoup plus 
honnête de consulter tous les adhérents de la Fédé­
ration par un referendum unique en ces termes, et 
suffisamment clair. Et de réunir ensuite des con­
grès, aux différents échelons, pour enregistrer les 
résultats et en tirer deS déductions utiles, quant à 
J'orientation et .la direction de la Fédération. Mais 
on espère enèore maintenir l'unité, en tolérant la 
«double affiliation » - ce qui permettra aux sta­
liniens de constituer de nouveaux syndicats cég_é­
tistes, tout en noyautant la Fédération autonome ... 
Je souhaite du plaisir aux «responsables» de la 
maison, qui n'ont pas compris qu'entre autres avan­
tages, la solution « F .O.» avait celui d'éviter ces 
opérations /de sape ... 

Les staliniens du bureau du syndicat de la Région 
p:>.risienne, en violation de leurs propres engage­
ments, a-vaient décidé de n 'accorder le droit de re­
présentation au congrès régional qu'aux possesseurs 
de la carte c .G.T. de 1948. Ainsi, ils prenaient l'in i-
tiative de la scission. Et l'opposition (c'est-à-dire 

la majorit é réelle) convÔqua, le 14 mars, para!lêle­
ment au leur, un congrès ouvert aux délégués de 
tous les syndiqués de 1947. Excellente occasion pour 
délibérer, hors de la préSence des politiciens stall­
n iebs et de jeter les bases d'un véritable syndicat 
d~ l'Education nationale. Mais c'était compter sans 
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l'esprit de tendance. Le matin, trois « sous-congrès » 
se réunissent, groupant les partisans de la C.G.T. 
(qu'on avait libéralement accueillis), les partisans 
de l'autonomie et les partisans de F.O. On m'expli­
que que c'est là une excellente méthode qui permet 
de diScipliner les débats. Pour la discipline, on ne 
fait pas mieux. Dès l'entrée, le délégué est orienté, 
canalisé vers une salle réservée au sous-congrès 
auquel il adhère obligatoirement ... car l'indétermi­
nation n'est pas tolérée. Chaque sous-congrès délè­
gue des speakers à la réunion plénière de l'après­
midi... réunion absolument inutile, car les résultats, 
quant à l'affiliation, sont acquis d'avance. Et la 
discipline de chaque tendance est assez stricte pour 
qu'aucun libre débat ne soit possible sur l'organi­
sation future du syndicat dë l'Enseignement. C'est 
·évidemment la Représentation Proportionnelle -
la sacro-sainte R. P. - qui permet de constituer 
le conseil syndical ; et comme les résultats ne sont 
pas complètement c'onnus, comme les tendances ne 
connaissent pas encore l'importance proportion­
nelle de leur représentat ion, le congrès est appelé 
à ratifier une liste incomplète sur laquelle des pos­
tes sont réservés cependant· que des noms y figu­
rent, qui ne seront peut-être pas maintenus, si les 
ultimes règles de trois ne leur sont pas favorables. 
Par inadvertance, on avait proposé un camarade -
un excellent militant - dont la tendance n'était 
pas nettement déterminée. A ce terme « d'indéter­
miné», un frisson parcourut le dos des quelques 
irréductibles demeurés en fin de séance. · 

Un bâtard égaré dans le chenil des chiens de 
race... Un bon bougre de syndicaliste... sans éti­
quette, capable de travailler librement, « individuel­
lement» à la direction du syndicat. J 'espère que 
l'on a pu éviter cette désignation monstrueuse. Il 
est aussi normal que chaque tendance se méfie du 
camarade que son intelligence surclasse, et que sa 
taille ou son épaisseur ne permettent pas d'aligner 
facilement. Aussi, Guilloré ne figure-t-il plus dans 
1!1 représentation de l'Ecole ~ancipée ! 

On pouvait attendre des leaders de « l'autono­
mie », qui prétendent se placer au-dessus des 'que­
relles de firmes, l'iOXpression de « synthèses » effi­
caces, capables d'assurer au moins un large ras­
semblement des universitaires. On ·a attendu en 
vain. Au reste, on n'écoutait pas les représentants 
d'une autre' tendance que la sienne, et l'on savait 
d'avance ce que devaient dire les porte-parole de 
sa propre tendance. Seu ls - je le dis sans parti 
pris - les orateurs de F.O. ont essayé de porter 
le débat sur le sujet essentiel, c'est-à-dire les pos­
sibilités d'un nouveau regroupement confédéral. 
C'est Mérat, le fondateur de la vieille Fédération 
de l'Enseignement, qui a mis l'accent sur le recul 
que représentait pour nous la position d'autonomie. 
c·est Waluzinski qui a précisé les conditions pra­
tiques de l'indépendance syndicale et de la lutte 
contre l'ankylose bureaucratique. C'est Descourtieux 
qui a insisté sur la gravité de la situation inter­
nationale et évoqué l'affaire tchécoslovaque. Ce qui 
lui valut une mise au point doctrinale de Gal­
Henne, que j'avoue ne pas avoir comprise; car à 
Prague, il ne s'àgissait pas d'un conflit entre l'en­
tité « U.S.A. » et l'entité «U.R.S.S. », mais bien de la 
colonisation brutale d'une classe ouvrière par les 
agents .du Kominform. Et c'est de ce précédent que 
doivent. s'inspirer les syndicalistes de France. 

« Je ris. et n'en ai guère envie», dit un personnage 
d~ Molière. On s'irriterait plutôt de ces congrès 
transformés en superposition d'organes de tendan­
ces. ;Que les staliniens soient naturellement soumis 
àr'des consignes impératives ... c'est conforme à leur 
nature propre. Mais les camarades de l 'Ecole Eman­
cipée sont, en général, d'excellents militants, capa­
bles d'idées personnelles et d'a,ction audaciease. 
Comment n'ont-ils pas compris que la tendance 

-· 

syndicale, transformée en fraction sectaire, para­
lyse l'organisation qu'elle devrait animer - et pour 
« être » perd Sq « raison d'être >> ? 

A la sortie du congrès, un brave directeur d'école, 
qui s'est toujours attaché au corporatisme le plus 
étroit, me disait : !! Je ne comprends pas pourquoi 
Bossut Ide l'Ecole Emancipéel parle au nom des 
<< autonomistes». Si nous voulons l'autonomie, ce 
n'est pas du _tout pour les raisons qu'il exprime. » 

Sahcta simplicitas ! 

Chez les Cheminots 

Le congrès fédéral des Cheminots, qui s'est tenu 
les 1er et 2 mars, et qui a consacré la fusion des 
syndicats F.O et des syndicats ex-autonomes, a 
déçu quelques camarades. A tort, à mon avis! 

Sans doute l'unité fut-elle laborieuse et le congrès 
parfois tumultueux. souvent déconcertant en quel­
ques-uns de ses résultats. Si les camarades de F.O. 
avaient voulu vraiment le rassemblement de tous 
les syndiCalistes dressés contre la bureaucratie sta­
linienne, ils auraient invité leurs partisans des 
Cheminots à rejoindre, purement et simplement, la 
Fédération syndicaliste, cù une place devait leur 
être réservée. Mais, comme l'on veut surtout oppo­
ser une bureaucratie à une autre, la vieille «franc­
maçonnerie»... ex-confédérée est entrée en action, 
ici comme ailleurs, pour garantir la situation des 
amis fidèles. 

Pour cela, il fallait créer une Fédération F.O. et, 
en face des syndicats importants groupés dans la 
Fédération syndicaliste, multiplier les petits syn­
dicats. 

Les jeunes ex-autonomes, sur six cents .mandats, 
disposaient d'une majorité de plus de cent voix. 
Mais la représentation des petits syndicats assu­
rait aux anciens F .O. un plus grand nombre de 
àélégués. Alors que toutes les propositions des syn­
dicalistes étaient adoptées, le conseil national éli­
sait un bureau où Clerc est devenu secrétaire géné­
ral et où les ex-autonomes ne sont que quatre 
contre cinq. 

De telles oppositioris entre les résultats d'un con­
grès et l'élection des responsables ne sont pas 
exceptionnelles dans l'histoire du mouvement syn­
dical. En général, elles ne favorisent guère la vie 
de l'organisation et ne profitent pas longtemps 
à ceux qui en sont les bénéficiaires provisoires. 

Sans doute le facteur personnel n'est-il pas négli­
géable et l'on peut estimer un- militant chevronné, 
dont les idées ont été dépassées. Clerc, au secréta­
riat. général, ne voudra certainement pas négliger 
l'opinion de la majorité du congrès. Ce n'est pas 
son élection qui est grave en soi. C'est plutôt l'hos­
tilité, que l'on sent confusément, de l'état-major 
F.O. aux éléments nouveaux et actifs, capables de 
renouveler et de régénérer le mouvement syndical. 
Si l'on ne réussit pas << l'amalgame » ~ pour re­
prendre l'expression .utilisée lors de la formation 
de.~ arméès de la Première République - la C.G.T.­
F.O. ne sera pas capable de regrouper la classe 
ouvrière, lasse des manœuvres staliniennes. 

Nos amis de la Fédération syndicaliste ont placé 
le débat sur son véritable terrain. On leur reproche 
d'avoir consacré exclusivement leur congrès à la 
quPstion des statuts. C'est ainsi, cependant, qu'ils 
ont déterminé d'effica,ces votes d'orientation. Car, 
avant de savoir ce que feront les nouvelles organi­
sations syndicales, encore faut-il déterminer ce 
qu'elles doivent être, ce que surtout elles ne doi­
vent plus être. L'idée d'un préamabule - sorte de 
charte constitutive, qÜi ne peut être remise en cause 
sans que l'existence. même de l'organisation soit 
menacée - nous parait une heureuse subordination 
de ·l'actuel au permanent - une heureuse inter­
vention de l'esprit «juridique», non dans. le sens 
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~ : pliquant l'interdiction du cumul de «mandats poli-
~~:·,, tiques rétribués», de «charges politiques ou fonc-
[ , • . tions dans les organismes directeurs de partis ou 
~,,,.. mouvements politiques>> avec des responsabilités 
~k'· permanentes dans la d irection de la Fédération. 
~ -. Application constante de la démocratie syndicale 
if( par la désignation au bulletin secret et selon les 

règles de la R. P., de tous les responsables syn­
dicaux et de tous les délégués du personnel - par 
l'obligation du referendum, avant le déclenchement 
de toute action capitale et particulièrement de la 
grève. 

Liberté, pour chaque adhérent, de professer les 
opinions politiques, philosophiques qui lui convien­
nûnt, avec l'interdiction de transporter à l'intérieur 
de l'organisation les mots d'ordre d'un parti poli­
tique . 

Liberté d'expression, tolérance, discipline dans 
l'action ... 

Et ces principes fondamentaux, formulés dans le 
préambule, ne peuvent être mis en discussion, sans 
que cela porte att einte à l'intégrité de la Fédéra­
tion. Dans les statuts, en ajoute quelques préci­
sions: l'une, par exemple, interdit à un militant 
de se servir de son titre syndical à des fins de 
propagande politique. Une autre laisse la possibi­
lité au bureau fédéra l de déclencher la grève géné­
rale ~n cas de « menace d'événements illégaux, met­
tant en péril les libertés syndicales ». 

La Fédération ne portera pas le titre F.O. Elle 
s'intitule: Fédération syndicaliste confédérée des tra­
vailleurs, cadres et techniciens des Chemins de fer. 
· Deux autres dispositions capitales sont inscrites 

dans les statuts. L'une ne permet pas la réégibilité 
au bureau f édéral au delà de trois mandats. 

L'autre. interdit le cumùl des fonctions au secré­
tariat fédéral avec celles de représentant ouvrier 
au Conseil d'administration <Je la S.N.C.F. ou de 
toute autre société nat'ionalisée ou privée. 

Par ailleurs, le congrès a voulu maintenir les 
«Unions de réseaux», tout en organisant les sec-· 
tions professionnelles. Il a tenu compte de la re­
présentation des intérêts des «agents de cadres» 
et des « agents de conduite» - afin d'éviter qu'un 
particularisme dangereux dégénère en autono­
m isme. Mais il a voulu que tous les agents -
quelle que soit leur place dans la hiérarchie admi­
n istrative ou leur spécialisation technique - se 
r etrouvent dans les syndicats de base. 

Voilà de l'excellent travail syndicaliste. Et une 
heureuse préface au congrès de la C.G.T.-F.O. 

Il n'est pas question, aujourd'hui, de fixer défi­
nitivement la «doctrine» du syndicalisme, de se 
t endre dans une attitude de superbe isolement, si 
nobles qu'en. soient les motifs. · Il serait présomp­
tueux d'espérer qu'en quelques semaines on libérera 
la majorité ouvrière de. l'encadrement stalinien/ ·Il 
est puéril de se décourager parce qu'une propa­
gande - d'ailleurs insuffisante et pauvre - n'abou­
tit pas immédiatement à des succès rapides et 
éclatants. 

La rupture est consommée entre l'état-major de 
l'\ c .G.T. et tous les syndicalistes - de toutes ten­
dances. Comment grouper ceux-ci ? Comment cons­
truire une maison dont la solidité ne dépende pas 
des accidents de la politique nationale ou interna­
tionale ? Comment « refaire une classe ouvrière », 
pour parler comme Amédée Dunois en 1930 ? Les 
cheminots syndicalistes se sont efforcés de répon­
dre à ces questions fondamentales. Les postiers 

·syndicalistes également. Ce n'eSt pas la première 
fois dans l'histoire du syndicalisme qu'ils jouent le 
rôle de précurseurs ! 

Roger HAGNAUER. 

La Rhur meurt de faim 
sur son charbon 

Le Figaro a publié de son envoyé spéc:al vn Ol rticle 
('crit à Dusseldorf, en janvier, qui n'a 1:en r•cr du 
de son a~tualité et qui jette sur le pr(}b]è wc alle­
man_d une clarté ,sinist re : 

Il est rigoureusement vrai que Cologne n'est plus 
qu'un fantôme de v1lle. Représentez-vous une agglo­
mération de J'Importance de Lyon ou de Toulouse. 
La statistique nous dit : 77 % des malsons de <Jolo­
gne ont été détruites. L'cel! mesure l'ampleur du 
désastre, et ce que signifie ce pourcentage. Là où la 
ville n'a pas été rasée, 11 ne reste plus que des sque­
lettes de maisons, et dominant ce paysage de mort 
une cathédrale en ruine qui ne sera rest aurée qu'à 
grand-pelne. 

Toutes les grandes cités de la Ruhr ont subi Je 
sort de Cologne. Re-venons à la statistique. Il est 
des cas où elle parle un langage d'une terrible élo­
quen_ce. Duisburg : 77 % des maisons détruites ; 
Dusseldorf : 61 o/o ; Bochum : 76 % ; Dortmund : 
67 % ; Wuppertal : 65 % Mulheim : 70 % ; Essen : 
70 o/o. La Ruhr tout entière est un cimetière de 
villes. -

Dans ces cités foudroyées grouille une population 
aussi nombreuse qu 'avant guerre. Cologne abrite -
si l'on peut dire - un dem!-ml!llon d 'habitants. A 
Dusseldorf, où dix millions de tonnes de décombres 
sont entassés de part et d'autre des rues, 43.000 êtres 
humains sur 500.000 . vivent dans les caves, et ceux­
là ne sont pas les plus malheureux. Essen, Bochum, 
Duisburg sont des !ourm!lières humaines. 

Ces mill!ons -d 'hommes et de femmes, serviteurs 
déchus de J'ancien arsenal germanique, subissent 
aujourd'hui les effets d 'une sous-nutrition qul a com­
mencé de sévir dès la fin de 1945. Pauvre en produits 
agricoles, la région rhéno-westphallenne ne suffit pas 
à leur assurer la ration quotidienne de 1.550 calories 
que touchent les Allemands dans les provinces moins 
défavorisées. Ses habitants reçoivent 1.100 calories 
seulement, soit 900 de robins que la ration « d'entre­
t ien ». Ils n'ont pas vu de viande, de pommes de 
terre et de graisse depuis plusieurs semaines. Ils 
meurent lentement de fa.lm. Et l'enfant de la RUhr 
qui vient d'atteindre ses douze ans a la ta!lle d 'un 
enfant de sept ans. 

Le mineur de la Ruhr, l'homme dont le travail est 
aujourd'hui indispensable non seuiement à la recons­
truction de l'AHemagne, mals au relèvement écono­
ni!que de l 'Europe, n 'est pas beaucoup mieux traité 
que le simple bourgeois de Cologne. Il reçoit des ra­
tions spéciales, mals chez lui on n'a rien à manger, 
et Il partage tes- suppléments qu'il reçoit. On l'invite 
périodiquement à produire davantage, par la promesse 
de col!s américains de quatre kilos, dont Ja distri­
bution commence lorsque l'extraction quotidienne 
a at teint un certain niveau. Mals ces colis, eux aussi, 
s'en vont amél!orer Je maigre oialna!re de la femme 
et des enfants. Aussi le rendement Individuel a-t-11 
baissé dans la proportion de 50 %, et les mineurs 
des charbonnages Lothr!ngen, que j'a! vus près de 
Bochum, n e m'ont-ils pas po.ru se porter beaucoup 
mieux que les êtres en guenilles, pâles et hâves, qui 
circulent dans les décombres des grandes cités Indus­
t r ielles. 

.Situation alimentaire déficiente, mauvais entretien 
des m ines, dü au manque d'acier et de bois, médio­
crité de la main-d'œuvre, âge relativement élevé des 
mineurs suffisent à expl!quer la stagnation de la pro­
duction charbonnière. En mars 1947, la production 
jGurna!ière était de 240.000 tonnes. Les promesses de 
colis, en ocotbre dernier, la firent monter à 280.000 
tonnes. Elle est redescendue aujourd'hui à 253.000 
tonnes. 

On a po.r!é de sabotage, d'instigations politiques. Et 
!1 est vrai que les communistes ne sont pas inactifs 
dans la Ruhr. Mals leurs manœuvres seraient vouées 
à l'Insuccès si le terrain qu'elles exploitent· n'étalt 
pas ce qu'il est aujourd'hui, et le m!n.eur . allemand 
s'y prêterait moins volontiers s'il _était . convenable-
ment nourri. - . . 
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Le mouvement syndical 
au carrefour 

Pour une C.G.T. démocratique 
Le bureau du syndical de Mellrlhe-ei-Moselle de la 

Fédération de l'Education nationale a volé à la ma­
jorité la motion su ivante , en sa réunion du 14. fé vrier 
1948 : 

Nous n'irons pas à. Force 'Ouvrière ! 

Depuis des mols déjà les ennemis du syndicalisme 
et du mouvement ouvrier ·préparent l'éclatement de 
111 C.G.T. Les grands trusts (de France et d'Améri- . 
que), les apprentis .dictateurs, les mouvements anti­
laïques ont' eu ce but avoué. Ils ont partiellement 
réu,ssi. Ils ont trouvé des complices à l'intérieur du 
mouvement syndical ; les traîtres n'ont jamais man­
qué. Ma is que ceux des militants syndicaux sincères 
(JUi se sont lail;sé enttainer dans cette galère sachent 
fa ire un retour en arrière ; qu 'ils 1·egardent quels 
sont leur.s allié s, quelle presse les soutient, et qu'ils 
r edressent leur position. Nous refuserons de suivre 
les scissionnis tes, nous maintiendrgns l'unité. 

L'autonomie, une solution boiteuse ! 
L'autonomie apparaît à beaucoup de camarades, 

dans la si tuation actuelle, comme une panacée. Pour 
le.s uns, ce n'est qu'une forme cachée de la scission, 
une étape vers Force Ouvrière. Pour la majorité, 
dans la tension actuelle entre les tendances, e lle ap­
paraît comme un moyen . de sauvegarder l'unité. Il 
est possible en effet qu'il n'y ait pas d'autre solution, 

,et dans ce cas l'autonomié sera la solution de repli 
· pour éviter le pire. Si celte solution est adoptée par 

la majorll é, il esj clair qu'il faudra s'y rallier en 
dernier .lieu pour ne pas nous disperser, et ·suivre la 
décision de la majorité. Dans .ce cas if faudra. tenter 

· dans une féd ération, une et autonome, dè laisser à 
chacun ra liberté de s'affilier à la Centrale syndicale 
de son choix. Mais, solution de repli, l'autonomie est 
en tout cas une solution boiteuse. Elle nous isole de 
la C.G.T:, et de la masse de.s travailleurs ; elle nous 
met en équiibre, en l'air, en dehors de toute réali té. 
E t si tous· les synlicats décidaient l'autonomie, que 
restera it-il du syndicalisme ! ·c 'est une politique d'au­
truche ! Dans une F.E.N. autonome, se poseront 
les mèmes problèmes que dans la C.G.T. hier, le.s 
m~mes querelles de tendance auront lieu, et sous une 
forme bien plus grave parce qu'en vase clos. Comme 
aucune solution n'aura été apportée aux conflits qui 
ont créé la scission dans la C.G.T., ceux-ci mèneoont 
à brhe échéance à la seis.sion de .la F.E.N. auto­
nome, e t nous aurons reculé pour mieux sauter. Il 
faut ouvrir l'abcès là où il est, supprimer les causes 
de la scission et non ses symptômes ; il faut porter 
la bata ille pour l'uni,té dans la C.G.T. ell,e-même. 

La C.G.T. n'est pas parfaite ! 
\ . 

· Car, en face de la -.scission, ratlitude de ceux qui 
· se contentent de dire que la c.G.T. continllè, comme 

tri rien ne s'~tait passé, est d'un aveuglement total. 
Non, la C.G.T. ne continue pas purement et s imple­
ment, puisqu'il y a eu scis~tion ; et la scission ne· se 

ramène pas ·au départ de cinq secrétaires confédé­
raux ! Si la .sciss ion a été possible, c'est })a rce que 
l'att itude bureauc1· ati~ue de toutes les direct ions syn­
dicales :~ rendu l'atmosphère souvent irrespirable ; 
les scissionnistes ont seulement profité d'un malaise 
au sein de la C.G.T., malaise dont ils ne .sont pas 
les seuls responsables ! L'étouffement fréquent de la 
démocratie syndicale, le mépris des décisions et des 
volontés de la base (et ceci n'est. nullement le mono· 
pole d'une tendance mais une alt itude trop .souvent 
1·èpandue chez les responsables syndicaux en général) 
ont provoqué la lassitude, la désertion des syndicats, 
ont préparé les esprits à la sciss ion. 

La C.G.T. peut ëontinuer : une C.G.T. 
démocratique, condition_ de l'unité. 

Ce n'est pa.s essentiellement en changeant les sta­
tuts qu'on peut démocratiser la C. G. T. ; les statuts 
sont démocratiques, mais ils n'ont pas été respectés. 
Il s'agit surtout . d'un changement d'attitudes et . d'ha­
bitudes. Cependant les ' modifications .suivantes se· 
r a:ent utiles : 

a) limita tion· de la durée des fonct ions de perma­
nent rétribué (limitation caleulée de façon . à éviter la 
dest ruction des cadres syndicaux tou t en assurant 
leur renouvellement) ; 

b) interd iction du cumul des mandats politiques ré­
tribués et des mandats syndicaux ; 

c) droit de contrôle de toutes les tendances sur la 
gest ion financière ;· droit d'express ion de toutes les 
tendances dans le journal syndical du département, 
de la fédé-rat ion et de la C.G.T. ; 

d) réélection de tous les responsables syndicaux 
pa r des •votes à bulletins secrets, avec représenta­
tion proportionnelle des tendances. 

Four un congrès démocratique de la C.G.T. ! 
Dans un congrès démocratique de la C.G.T ., toutes 

les tendances pourront défendre leurs positions et 
élaborer les bases pos.sibles du maintien de l'unité. 
Que ce congrès, aussi rapproché · que possible, soit 
préparé par un comité où so ient représentées toutes 
les tend"a nces, avec publication dans un même bulle­
tin (aux frais de la -c.G.T. et non des tendance;;) de 
textes d'orientation syndicale. Que les votes aient 
lieu dans des consultations générales, permettant 
l'expression de toutes les tendances ; que chaque dé- . 
légué au congrès soit porteur d'autant de voix qu' il 
s'en e.st effectivement exprimé dans son syndicat sur 
la tendance qu'il représente. 

La ràce des inlellectuels courtisans, habiles 
à composer les plus subtils plaidoyers philoso­
phiques, lorsqu'il' s'agit de justifier les actes 
des puissants, quels qu'ils soient, n'est pas 
morte. 

A. PATRI 
. (Masses, féYrier 47) 

.. , 

·. ' . ~.:. . 



Pourquoi je suis 
à la C.N.T. 

Depuis la constitution de la. C.G.T.F.O., il est 
é1onnant comme certains camarades, ct il faut le dire 
les plus marquants du noyau de la R.P., s'attachent 
a démontrer avec une ténacité, qui peut paraître 
incompréhensible, que toutes les possibilités de ré­
novation syndicale sont liées à cette nouvelle cen­
trale, et qu'il serait désirable que tous les syndica­
lis tes y apportent toute leur combattivilê, afin de lui 
donner l'orientation souhaitable. Par contre, si dans 
jes colonnes de la R.P. on n'ignore pas la C.N.T., 
car il faut tout de même l'econnaître que de temps 
en temps on y fa it de discrètes allusions comme une 
organisation syndic~le pleine de bonnes intentions, 
on la considMc sans aucune influence réelle, et ne 
groupant après tout q ·:•J quelques initiés . 

.Je vr'liX bien edmPltre q• c la C.N. T. n'a pas ré­
poP. d•t il. tous les esp<Jtrs que l'or. pouvait mettre en 
elle, ct q u'el l·~ n'englobe pas encore les foules ou­

·vri(lre.s. Et pour cause._ Elle s'est constituee à une 
épôque où elle a rencontré sinon l'hostilité, du 
moins l'indifference de militants syndicalistes éprou­
vés et influents, farouchement opposés à la scission 
qu'ils considéraien t à priori comme la désagrégation 
même d u mouvement ouvrier . Il fallait donc à tout 
prix maintenir l'unité syndicale, dans cette C.G.T. 
déjà dome;;tiquée par les fascistes rouges. 

Sans doute, depuis, nos camarades ont changé 
d'avis, mais pour aller dans quelle maison ? 

Pourtant je ne pense pas que nos camarade:> de 
là Ligue syndicaliste soient as.sez naïfs pour croire 
qu'il s amèneraient par la persuasion tous ces singu­
liers personnages, dirigeants de F. 0. , à leurs con­
Cilptions syndicales de lutte de · classes, d'indépen­
dance et d' internationalisme prolétarien. 

Sans doute, il y a· la / base. Mai~ en vérité, à part 
quelques' syndicalistes 'sincéres, e~ . se compose en 
majorité de cadres, -techniciens, employés et quel­
ques- ouvricr.s socié listes modérés pour la plupart, 
cotisants à une org misation syndicale - cal\ ils ne 
peuvent faire a ut rC!nent .pour défendre des intérêts 
essentiellement corporatifs - et qui accueillent assez 
favorablement toutJe catéchisme d'intérêt général et 
na tional des fonctionnaires syndicaux. Aussi, par le 
curactère même de .ses rela tions avec certains poli-

t ticiens, la C.G:T.F.O. restera un organisme d'Etat 
bourgeois, et cela malgré et contre les militants 
autonomes des C.A.S. ou de la Ligue syndic aliste. 

Res te la C.N.T. q ui, imprégnée fortement de l'es­
prit qui donna naissance à la Charte d'Amiens, donc 
véritablement apolitique, répond à toutes les aspira­
tions de redressement du mouvement syndical actuel. 

Sans doute sa phraséologie r évolutionnaire, ses 
fonnules idéologiques même, parfois intolérantes, 
sont des erreurs regrettables, mais qui peuvent être 
facilement corrigées par l'adhésion de JlOUveaux élé­
ments syndicalistes de toutes tendances qui ne peu­
vent que modifier les j-ugements 'de certains militants 
-nnarcho-syndicalistes, sur la nécessité inéluctable, 
· à leur avis, de la pluralité de.s centrales syndicales. 

':'>,, 

Ce qui n'est pas souhaitable même en les différen­
c iant en ré fo rmistes et en révolutionnaires. 

Le syndicalisme, tel qu'il a été défini par Pouget 
et Griffuelhes , est à la fois toul cela, il englobe tou­
tes les tendances an mouvement ouvrier. Et je suis 
certain que les mili\ants de la C.N.T., même ceux 
de la premiére . heure s'en inspireront, pour admet­
tre que diviser le.., prolétariat en forces éparses plus 
ou moins hostiles devant les forces adversjls mais 
homogénes du patronat et de l'Etat, c'est l'affaiblir. 

LE BOT. 

' 

Pourquoi je reste 
à la C.G.T. 

\ïeux lec teur de la fl.P. , adhérent à la C.G.T. de­
puis 19'24, partisan des 22, donc de l'unité r econsti­
tuée, je crois être Hn syndicaliste dans l'espr it de la 
Charte d'Amiens. J'ai une répulsion pour tous les 
partis politiques ; !l ier minorita ire à la C.G.T., je le 
serai encore dema in. 

Je vais exposer le s causes qui militent en faveur 
de mu fidélité à notre grande centr:lle. Je suis allé 
en observate ur au congrès Force Ouvriére de la 
salle Lancry, en novembre 1947. J 'ai été choqué de la 
facilité financière dont Force Ouvrière disposait pour 
organiser ses manifestat ions. Un peu plus tard, le 
fait que la scission était annoncée à ••avance dans 

·les journaux bourgeois me fit s uspecte r les décisions 
pri.ses dans le deuxième congrès F.O. Tout cela me 
sembla tellement louche q u'à ce moment-là mon choix 
était fait. . 

Je sui~ pe ut-ètre vieux jeu, mais je me rappelle 
sans cesse des paroles du grand Karl Liebknecht : 
" Quand les bourgeois m'appla udissent, je mc de­
mande : quelle bêtise ai-je donc faire ? , 

Notre vieux camarade Monatte, dont la brochure 
« Où va la C.G. T. ! >> était si lumineuse, me déçoit 
da ns son Carnet du Sauvage de janvier. Mais oui 
Monatte, la C.G.T. Force Ouvrière sera réformiste, 
celle des fonctionnaires (l) gros ct moyens, celle 
des ronds-de-cuir, des flics et, ce qu'il y a de plus 
grave, celle des adversaires du mouvement ouvrier. 
Dans ma fédér ation postale des Ardenne;;, tous les 
é·lèments anlicommuniS'les et même des éléments qui 
ont trempé ouvertement dans la collaboration, par 
esp rit de réaction, se réclament actuellement de 
Force Ouvrière. 

Dans ma sphère, j'ai vécu intensément les heures 
de la grève d'aoù t 1\!46. Ce ~i marqua l'impuiss anc e 
du comité national de grève des P.T .T., ce fu t sa 
maladie infantile, caractérisée par la lutte de places. 
On ne put s'entendre I'llC dè Berne pour désigner 

. un secrétaire ; deux étaient en présence : Béreaux du 
Nord et Fouquet de Bordeaux, la question fut re­
mise . Quelques semaines après c'était Mourguès qui 
prena it le secrétariat au congrés de Montrouge. Cela 
continue, puisque, actuellement, les deux g roupe­
ments , Fédération' syndicaliste et Combat syndical, 
s'insultent à longuem· de circulaires, sont incapables 
de s'entendre. Rivali té de personnes. Tout cela n'est 
pas du syndicalisme, c'est de la lutte de places. des 
coteries. Polir cette cuisine d'intrigants, d'ambitieux 
ou d'anciens militants qui ont le spleen des {onctions 
qu'ils occupaient aran! au~re, je n'en suis pas. L'in­
dépendance syndicale vis-à-vis des partis et des .chefs 
mérite mieux que cela. 

Aloi'S les espri ts simplistes vont me ranger du côté 
des staliniens ; j'estime que la lutte devait être menée 
à l'intérieur. Ce qui renforce les communistes, c'est 
l'anticommunisme à la manière bourgeoise, cela mène 
en droite ligne à fé tain. 

Prenez garde, camarades de la R.P., deux ornières 
existent sur la route de l'émancipaliolf des prolétai­
res : d'une part, le sectarisme de parti, en l'occurren­
ce le stalinisme, et d' au tre part, l'anticommunisme 
bourgeois. Si vous laissez aux seuls communistes le 
soin de clamer la misère ouvrière, de dénoncer la pé~ 
riode présente où les prix montent en flèc he, où la vie 
maté-rielle devien t impossible, alors tous les ouvriers 
iront vers eux. Ce n'est pas du verbiage qu'il faut au 
prolétariat, mais quelque chose de tangible et cette 
sciss ion désirée et voulue par le capitahsl)1c ne nous 
apporte ra que des déboires. 

Marcel BAILLIEUX. -( 1) Dans mon département, les élections paritai­
res. dont le dépouillement eut lieu 1e 24 janvier, me 
donnent raison. Les hauts et moyens fonctionna ires, 
c'est-à-dire les agents (des chefs pour la plupart et 
des ronds-de-cuir) ont donné la ·maJorité à Force 
Ouvrtêre. Par contre les employés, c'est-à-dire les fac~ 
teurs et emplois $mila1res, votèrent en majo]\ité 
C.G.T. Les services techniques (ouvriers des lignes) 
donnèrent une majorité écrasante à la rue Lafayette. 
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Défense de 
Chambella nd a d it l'essentiel des causes physiques 

de la scission (1) . Il est sûr, en effet, que les soi­
d,sant maj orita ires de la C.G.T. ont pris de grandes 
libertés avec le s décisions du C.C.N. du 13 novembre. 
En outre les grèves qu'ils ont p r·ovoq uées en so us­
main sous l'appeil a tion de grèves spontanées n'éta ient 
pas compatibles avec la politique d'a ttente décidée 
ju;:cju'au ·19 décembr e 194i . Ce ch angement brus que 
d'attitude .s 'est produit dans la période où Je parti 
communiste franpis devait teni r compte des impé­
r at ifs qu'il avai t reçus quelque part en Polog ne, lo rs 
de la créa tion du Ko minform. D'aillcur·s les syndiq ués 
commun istes ne cachent pas à qui veut bien les éc ou­
ter· d~ms le c.alme qu'ils avaient en vue, par Je moyen 
de g rèves pré-cipitées, l'échec d u plan Marshall en 
France et celui de la conférence des Qu atre à 
L ondres. 

Le procès des syndiqués communistes est clair. 
Cela suffirait, pourrait-on penser , à j ustifier une rup­
ture, dès l'instant que ces militants avaient le mono­
pole des postes syndic aux et qu'il s étaient déc idés à 
le conserver coûte que r.oûte . Ici apparaît le cadre 
cHct. des cause s physiqurs énoncées par Chambel­
l ~nu 

J ;! ne contesterai nullement les sévicc.s qui furent 
exercé ; sur les milita nts F . O. et autres par les ex­
-.tnit;orrcs. J e fe rai simplement queiiJucs réserves s ur· 
Je c <.~ r·:.octère d'univer·.3al ite qu'on peut être .tenté de 
!car allribuer. 

J e ne conte3ter ai pas davantage le truquage de cer­
tnines con.sulta tions syndicales. Il est bien dans la 
trad ition du centralisme « démocrat ique » des fanat i­
ques du P . G. F. mais ces causes physiques, s i objcc­
tr:ves soient-elles, ne do ivent pa s tenir toute la scène 
de la scission . Des mobiles politiques existent bel ct 
bien dont les cx-unito.t i res n'ont pas le monopole. 
Les leaders de F.O. voudraient les la isser d ims là 
coulisse. Les rédacteurs d u cc P opulaire » sont appa­
T'IJS d'ailleurs comme les meneurs de ce jeu . Devons­
nous il. notre tour nous associer à ce t exercice ? 

Sans doute le fa it, pour les ex-un itaire s , d 'avoir 
tr ansgressé la décision du C. C. N., selon laquelle 
aucun mode d'action relatif. aux revendication.s ou­
vr·ières ne ser a it défini avant une consulta tion gêné­
r a ie des travaillèurs, plaçait-il les mili tants F. O. dans 
une excellente posi tion de résis tance. 

Ma is doit-on oublier qu'a u cour·s du C. c. !\'. du 13 
novembre, Jouhaux fit une intervention en fave ur 
du p lan Marshall , confo rmément à une décision prise 
par· les adhérents de Force Ouvrière lors de leur con­
férence du 10. novemure ? -

Au surplus, les leaders de Force Ouvrière plus 
011 moins solidaires du parti S . F. I. O. ne commen­
cèrent-i ls pas leur résistance au moment même où il s 
eurenl c onnaissance de la création du Kominfo rm ? 
· Simple coïncidence peut-être, mais le mouvement 

politi<lll e de la Troisiôme Force (par ti S. F. 1. O., 
M. H. P . et quelq ue.~ radicaux) ne prenait-il pa s 
forme :'1 cette époque ct n e prêc hait-il pas · Je civisme 
aux classes laborieuses ? Dira-t-on dans ces con­
ditions que Capocci et d' a utres camar ades de la ten­
dance F .O. s'élevaient contre la grève générale dans 
l'unique souci de battre en brèche la tactique des 
ex-unita ires ? 

Je me rappelle Je temps, pas si lointain, où les 
« jeunes turcs » de F. O. é taient pa rmi les protago­
ni s tes, à juste titre d' ailleurs, des grèves corporati­
ves. Il n'était plus question .de cela en novembre 
el dc\c. nmbre 1947, alors que la sitnat ion des salariés 
n 'avai t jamais été auss i déplorable depuis la libé­
ration. 

« Grèvé corporative d'accord, mais pas de grève 
politique n disaient en substa nce Capocci et ses 
amis . fort bien, pourquoi a lors les lea ders de F .O. 
ne tirèrent-ils pas les conclusions /oqiques de J'echec 
de la grève générale lancée p::~r les che fs ex-uni­
tai re.s ? N'était-il pas évident que la révolte mani­
fç~ée par la plupar t des syndiqués à l' endroit du but 

(1) R.P. janvier 1948. 
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l'autonomie 
d' une action et de l'opportunite de cette action met­
ta it en ca u~c toute la gestion an térieure et actuelle de 
laC. G. T. 't 
. On éta it en dro it d' attendre une mise en demeure 

de la tendance la plus représentative de l'opposition. 
JI apparteriait donc aux représentants de F. O. d'en­
voyer une lettre au bureau confédéral tendant à récla­
mer la convocation d 'un congrès ext r aordinaire de 
la C.G.T. 

,\ l'ordre du jour de ce congrès ù eva icnt néces-
sa ireme nt figurer : · · 

la r évis ion de la charte d'un ité · de 1936 ; 
l'orientat ion de l'ac tion syndicale ; 
le renou vcllement des. cadres syndica ux. 
Il va de soi. qu'au prc>al:!ble, des assisns extraor­

dinaires auraient été te nues à tous les échelons de 
notre monde syndical. 

L as ! nous avons vu les adhérents de F . O. faire 
·séce.ssion sans crier gare ne uf jours après la fin de ·­
la grève généraLe . P ourquoi cet empressement ? 

Sans doute les militants de b as-e F. O. étaient-ils 
excédés. Dans la chaleur des luttes phvsiques qu' ils 
soutinrent contr e les syndiqués .staliniéns, les ga rs 
des mines du Nord et de la S . N. C. F. rallièrent 
à leur p roposition de scission la quasi-tota litê des 
participants à la confér ence nationale du 19 décem­
bre. Jouhaux tent a de te mporiser. I l d ut s'incliner 
deva nt la menace d'un de-part important d <.~ us l'auto­
nomie . 

A première vue la décis ion prise semble ê tre la 
con.séquenc c d'une réact ion non équivoque des mi-
li tants de la base. · 

Mais il convient de prê ter atten tion a u fait que ces 
milit ants repnisentaient une JracÏion organisée, qu'au 
surplus la scission avait en ses ardents défenseurs à 
l a conférence natioftale du 10 novembre. 11îfin, si 
Jouhaux a échoué dans ses efforts de temporisateur, 
nous ne sa urions passer sous silence le t,·avail dis­
cret et tenac-e de s autres leaders syndicaux en fa­
veur d'une rupture d'avec la C. G. T . 

Nous nou'i trouvons donc en présence d'une ac­
tion fractionnelle dirigée par certa ins chefs. Les 
causes pfrusiques de la scission sont dès lors mises 
à leur vér itablè plac e qui est mo deste. Comment en 
effet pe s'imposera it pas à l'espri t un rapprochement 
ent re le depart pré-cipi té du 19 décembre ct les ap­
pels à la paix soc iale du gouvernement o ù fi gu rent 
précisément des memhres de la S. F. 1. O. ? Oublie­
rons-nous qu'un délégué ya nkee étai t chargé à cette 
époque de recueill ir en France des r enseignements 
p olillques, économiques et sociaux dans le but d'éclai­
rer .ses concitoyens congressistes lors du vote du • 
plan Marshall ! 

Comme je l'écrivais rèccmment à J\l onatte, la frac­
tion F . O. a battu précipit amment en retraite aux 
clai rons de la Troisième Fo rce el sous l'œil de l'ob­
servateur-st ratège Foster DoJ !les. 

Mon jugement s ur la n~ ture de la scission inter­
v enue ne peut ê tre que ddavorable . La rupture est 
Je fait .p'unc fraction marqrrée politiquement. Et ceci 
pose la que.s tion de savo i1· si malgré cette tare ori­
ginelle, les pr incipes essentiels du s~ndica lismè et 
les conditions d'une véritable démocratie syndic ale 
auront des chances de s'imposer dans la no uvelle , 
centrale. 

* ' ** 
Certains camnrades font j us tement remarquer la 

pré.scnce de syndica1istes purs au sein de F .0. Cette 
situation n'a n en d' insolite, car dès la liberat ion F.O. 
fut le seul r efuge important des oppositionnels de 
la C.G.T. Il importerait donc aux syndicalistes purs 
qui ne l'auraient dé jà fai t de gagner au plus tôt 
le s rangs de la nouvelle centr ale e t de s 'employer à 
entraîner avec eux le plus grand nombre de syndi­
qués. Ainsi la fract ion réformi.;:te, qui jusqu•,; prêsent 
tient en m::~in Je grou pe CPntral F.O., devrai t compter 
avec les a rdeurs d ' un synd icalisme ré-volutionnaire 
renaissant. Il s'ensuivrait un re tour a ux principes es­
sentiels du syndicalisme . Il serait possible de fixer 
dans les st:1tuts les condit ions d 'une véritable démo­
cratie syndicale. 

..... 
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Dans le dom a ine de la théorie, cette tact ique parait 
séduisan te . Mais les réalités l'écaillen t chaque jour 
davantage. 

En effet toul s~ passe comme si les nouveaux ve­
nu s devaient passer par· la por·te étroite. 

Ils sont au préalable soigne usement encadrés par 
le s milita nts de la fra ction F . O. Il faut faire serment 
d' allegeance à la nouvelle centrale avant d'entre r . 
Le s syndicats scissionnistes de la première heure sont 
maintenant fixé s sm ce point ; r appelons-nous les 
marchandages sordides qu i ont précé-dé et suivi le 
protocole d 'accord établi le 31 décembre entre le 
groupe central F. O. et le comité de coordination des 
syndica ts autonomes. Ceux-ci remettent contin uel1e­
ment en ca nse t'accord laborieusement mis sur pied 
au sommet des de ux organisa tions. !'\'en a-l-il pa.s 
é té ainsi tout récemment au sein de la F éd ération svn­
dicaliste des cheminots ? Le synd ica t autonome "de 
la trac tion du métropolit ain veut conserver son indé­
pendance. Le joumal « .Comba t » annonce le même 
fait en ce qui concerne le syndicat nationa l de s com­
mis et agents de.s P.T.T .. etc. 

Qnestion de pcrsorl'ne s dir·a-l-on ! 
significat if 1 

N'es t-ce pas 

Dans un monde syndical qui a pri~ l'habi tude de 
ses fonctionnaires inamovibles, les leaders F. O. 
connai.sse nt le prix de la prèsence . Aux yeux des 
adhérents actuels e l à venir ils veulent être le sym­
bole d'une scission soi-disant ré·novatrice. Si ce · but 
e,st atteint, et il le ser:•, ib mettron t toute résistance 
dans leur poche. D'ailleurs ils .sont aidés dans leur 
entreprise p ar une décision de la conférence nationale 
du 10 novembre, selon laquelle les mil itants F. O. 
devaient se porte r· a ux postes r·e.sponsahtes de la 
C. G. T. La scission ne change rien arrx d isposition.s 
pr ises il cet eflet. Elles sont tout simplement appli­
quées i.t la rrouvelle centrale. 

Sans doute les syndic alistes p urs ne se he urteraient~ 
il s p a.s d ans la C. G. T.-F. O. à une obstruction du 
type stalinien. Je ne doute pas q u'un minimum de 
d émocrat ie présidera aux débats de la jeune con­
féd<\ra tion. Mais l'expérience montre qu ' il fau t se 
garder· davantage des benoît s fonctionnaires syndi­
caux. 

Le problème n'est pas là. Il convien t mieux de se 
demander s i les syndicalistes révolutionnaire s sont 
pré·scn tement assez nombreux en ce pays pour influen­
cer effica cement la nouvell e centrale . Il nous faut 
r·EWondre né-gativement. Cette constatation serait sa ns 
importa nce s'il s'ag- issa it de se mes urer avec le réfor­
misme classique d'a van t la guerre 1914-18. Ne per­
dons pa s de vue en effel que le syndicalisme est un 
mouvement et qu'il doit accepter tous les courants 
d'opinion s 'ils se récla ment de préocc upa tions s yndi­
ca les. Le réformi sme ac tuel n'est pas dans ce cas. 
Jouhaux et Frachon l'ont souten u au congrès confé­
déra l de 1946 sous le vocable d l:' svndicalisme pro­
gressiste. Nou,'i savons qu' il es t le signe d'une colla­
borat ion étroite avec les gouvernem ents et avec les 
partis. Pour Frachon il· s'agit d u P . C. F., pour Jou­
h aux du parti S. F . 1. O. Je sais bien que Jouha ux 
et ses amis sc dé fendent de cette accusa tion. Il de­
meure que tout devait rapproch ef'Te réformisme syn­
dical class ique dn réformisme du par ti socialis te. Un 
premier toumant ~pparul à cel égard avec ta tendance 
réaliste . Le syndicalisme prog ressiste axé pour pa~ 
Cie sur le . programme de la S . f . 1. O. achève l'é-vo­
lution (2). 

C'est don~ contre une déviat ion du syndic alisme 
que les syndicalistes purs trop péu nombreux au­
r aio() nt à lutter dans la nouvelle centr3le . 

Cela est trop g rave et mérite une extrême attention. 
Il fD ut po.ser la" question : Les b uts exposés dans 
la charte d'Amiens seront-ils repris d ans la charte 
C.G.T.-F.O. ? Tous nos leaders svndicaux ont ac­
coutumé d() penser les problèmes ééonomiques et so­
cia ux en termes pol it iques. Jls n() croient plus à la 
magic émancipatrice du syndica lisme, ~ ta réalisa­
tion d u socialisme par les syndic ats. Ils ne croient 

(2) Je conViendrai volontiers que le parti socialiste 
ne donne pas, à priori, des consignes à ses adhérents 
syndicalistes. Cependant, ceux-ci ne répugnent pas 
à lui demander conseil sur leur conduite à tenir dans 
la Vie syndicale. Enfin je ne contesterai pas l'exis­
tence de militants révolutionnaires dans la S.F.I.O. 
Il s'agit~ ,~our nous de savoir s'ils ont confiance en 
un socl&ùBIIle syndical. 

pas davantage à la pu issance de l'ac tion directe dans 
Je règlement des con flits corporatifs et des conflits 
sociaux. 

Lisons les statuts-types proposés par le joumà.l 
· f.O .. du ler janvier, aux org3 nisa tions scissionni,;tes. 
Je ne sache rie n de pl us édu tcor·é, de plus anod in . 

Dans un récent article paru dans la mê me feuille, 
Jouha ux estime que le fameux pr!~amhute de la char!() 
d'un ite (1936) est toujours ya lable, car, paraît-il, 
le mouvement syndic Il ne peut se co uper des forma­
lions idé-ologiques du pays . Or ,Frachon· ut ilis a les 
dispositions de cette charte pour i ustifier a.u con­
grès de 1946 cer tains acles de la C.G.T. (constitut ion 
d' t1ne délégation de gauchei prise de position s ur les 
referenda p olitiques, etc.) . 

n estent les conditions d'une vérit able démocr atie 
syndicale . Quelques-unes seront acceptées : vote à 
bullet in se cret, non-cumul des ma ndats politiques et 
syndicaux. Sur cc dern ier point r appelo'ns le geste 
théâtra l ùe Capocci. Q uant à celles qui seraient 
de nature à briser le fo nctionna risme syndic~ ! ,. e!le5 
.seront rCjWUssées : limitation à 3 ou 4 a ns des man­
dat s consécutifs sans possibi li té de réé lection :n·ant 
2 ou 3 ans, cré ation de postes de permanents en fonc­
tion ùes seuls besoins, dé-centr alisat ion s ur la base 
d'unions régionales et locale s, la tenue de congrès 
régionau x permettant en effet d'alléger. les ordres 
du jour des congrès confédéraux e l surtout de r a­
nime r la vi e syndicale en dehors de Paris. Pour les 
mêmes motifs, nous pourrions enregist rer le re fus 
d' une représentation proportionnelle drs minorit és. 

On me retorquera encore que je tiens pour négli­
geable l' arde ur dé-ployée par le s mil itants des groupes 
f. O. à la conférence naliouale des 18 ct 19 di,cem­
bn~. J'ai dé-jà dit ce que je pensa is ·de ce dyn amis me. 
Mais je dors insister. Les le:1 de rs du gr·oupc central 
F.O. cherchent à user le urs mili tant s. J'a i p arlé d' une 
porte étroite. Voyez les cadres gui sont tracés aux 
lecteurs dans le journal F.O. Rev1enn ent toujo urs les 
même.s noms avec les mêmes idées : collaboration 
avec le go uvernement dans des organis mes mixtes, 
acceptation du plan Marshall, etc ... Il s'agil d'un pi­
lonnage en règle. Noms, idées s'impose nt p eu il peu 
~ux esprits. Ces noms, ces idées deviennent déjà 
mdispensable.s . . 

Je liens que la révolte du 19 décembre était une 
manifestation de colère contre les poin gs des stali­
niens, non contre une déviation du syndicalisme. 

J e tien s qu e l'action d()s mili tant s S.F .I. O. s'exerce 
aux échelons dé-partemental et local avec une insis­
tance au moins égale à celle des leaders d u groupe 
centra]. 

Je tiens enfin que penda nt les longues années où 
les syndiqués ont perdu le con tact avec les modes 
de pensée et de sensation spéci fiquement syndicaux 
ils se sont laissés aller~ à prendre l'habitude de res­
ponsables pol itiques . 

La colère du 19 décembre n'aura pas de J.endcrnain. 
Le s « jeunes turcs n s'épouvanteront eux-mêmes 
quand le moment viendra pour cer ta ins d'entre eux 
de prendre la barre. 

Il y aura des joutes oratoires a u congrès constitn­
tif de la C. G.T.-F.O . mai.s je ne donne pas un liard 
de la ré sistance fina le des soi-disant révol~é i 

Au contact de leurs musia phas, n'a-t-on pas lu ré-­
cemment dans F. O. que Jouhaux demeure le « guide 
cla irvoyant de la nouveUe centrale », les <r jeunes 
turcs )) pr·imcsautiers s'adouciron t comme s 'usent a u 
pouvoir les révol utionnaires de s partis , comme se 
sont usés le s militants syndicalistes dans les instaoçcs 
gouvernementales. 

Les sy ndic alistes purs, trop peu nombreux, s'us e­
ront à leur tour sans profit pour personne. La p ire 
cho15e serai t qu'ils se complussent dans une spec­
lac ulaire opposition verb ale. 

* ** 
La rêsurrrclion du ,~yndicalisme n'a ur:r pas lieu 

dans la nouvelle centrale. Un seul espoir demeure 
!'a ulonOIII ie. 

Il ne s 'agit pas , à l'instar de nos camarades de la 
C.'\' .T . de construire un syndicalisme d'affinités sans 
support de masse. Se dr·aper dans le dédain s ous le 
prétexte que les syndical is tes purs forment une éli te 
ne sera jamais notre fa it. 

Mais il importe de répéter sans cess e : 

.. 

·:·. 

:·! 

·-

a. 

l' que la C.G.T . et raC.G.T.-F.O, sont deux con- 1Ji 
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fédéra1ions, poli tico-syndicales (3). En conséquence 
les syndicalist es purs et les non-organisé.s sur le plnn 
politique n'y ont pas leur place ; 

2' que les buts du syndicalisme, ses moyens d'ac­
tion, SP.S conditions démocratiques . doivent être sau­
vegardés ou, plus exactement, r amenés sur le pla n 
des valeurs sociale.s, grâce à une centrale affirmant 
son ·au tonomie par rapport aux disciplines exté­
l'ieurcs. 

Nous nous engagerions dans le domaine de 
l'abstraction et nous connaitrion.s un isolement sem­
blable ù celui de "'a C.N. T . si un fai t ne s'imposait 
à nos yeux : la C.G.T. perdit beaucoup de &es trou­
pes au lendem ain des événements de nove1!1bre et 
de décembre. Cet exode avait d'ailleurs commencé 
plus lOt. La presse quotidienne a . e stimé cette dimi­
nution de substa nce à 50 % des effectif.s. Pourcen­
tage exagér é sans doute mais il est certainement 
(.i~ ·- nsse depuis le départ des gens de F. o. Est-ce 
a dire que les syndiqués en rupture d 'adhésion ou 
les syndicats en posit ion d'expectative ra.Jiieront la 
n ·•uvelle central·~ ~ 

Un e·o uran t d'cn• l: ousiasme ne s'egt ,pas formé en 
fav'lur de F.O. Mais un èourant existe dejà autour 
de l'autonomie : à la Fédération du Livre, à la 
Fi·dèration de I'Enseisnement, dans certaines fédé­
rations de fonctionna1res. Les syndicats du Spec­
tacle ont consti tué une fédération syndtcali.ste indé­
pcnd:mte. Le Sylldicat national des journalis tes s'est 
prononcé dans Je même sens, etc. 

Cela est patent, beaucoup de synd iqués se--n!é-fient 
de l:1 c.G.T.-F.O. Les jeux pohtiques q ui se sont 
donné li bre cours dans les instances syndicales ont 
indisposé la grande maase des s.yndiqués. Peut-être 
est-ce là ce tte raison profonde de leur att itude du­
r3nt les événements de novembre et de décembre. 
On peut cra indre qu'ils n'aient aucune appétence pour 
les quest ions sociales. Tout permettait de le croire 
jusque naguère. 

L'occupation, la guerre on{ provoqué un replie­
ment de;; individ us. L'ôgoïsmc s'est réveillé au point 
précis oil il coïncidait avec l'instinct de conservation. 
Puis es t venue la dictature morale ct iritellectuelle 
du stalinisme. S' imposa alors par la radio, dans le"s 
jo11maux et les meetings un unani misme factice. 1.4.!s 
sy ndiqués ont eu peur pendant 8 ans : peur de l'oc­
cupant, peur de la faim, peur du droit de cité- de 
l'idéologie st alinienne. ll.s se sont sur tout débrouillés 
partout ct !'D toute occasion. Etrange complexe, peu 
IH'(•pice il l'épanouissement ùe la pe1·sonnalité et à 
l"altJ·uisn 'e ! 

Il a fa llu ce choc de novemb re et décembre 1947 
pour d 1~siper le charme ma léfique. Les syndiqués 
sJ!lt dè~orm ais en pos ition de penser et de sentir. 
Diins ce moment un choix se pose à eux. Cette foule 
ince rta ine de son destin accueillera, j'en s uis sûr, 
le vrai langage syndical qu'elle a désappris ou qu'elle 
n'a jamais connu. Voilà cette masse des autonomes. 
C'est en elle que les syndicaliste;; purs d.oivent se­
mer. Car rien ma intenant ne donne ses chances au 
part icular isme corporatif. Les revendications propres 
à chaque usine, à chaque administration sont do­
minées .par la menace &énérale qui pèse sur tous 
les salariés. Rien de SQliae ne ser a conquis dans les 
limites étroites de la corporation dans le temps où 
!.out chancelle dans les domaines économique et 
fina ncier. Les syndiqués les moins avertis, ,tous ceux 
qui· ne dèpassent pas encore le stade ~cs revendi­
cat ions immédiates le sentent confusément. Ils sen­
tent la néccs.sité de l'unité syndicale, mais ils veu­
lent qu'elle soit reelle, non soumise à des caprices' 
extérieurs. 

Voil3 1~ champ immense qui s'ouvre aux syndica­
liste"> pur;. Dans les circonst:mces ac tuelles, leur con­
ta ~ t avec drs co111p agnon.s peu avertis des choses 
s yntl i ca lP.~ e~t préférable au voisinage des sectaires 
de tous les pa rtis . Ils auront l'oreille attentive de 
ceux-là. Ceux-ci leur opposeront un bré·viaire poli-
tique. • , 

J~ sais que J'a utonomie présente un danger. Celui 
du repliem ent dans de s limites .strictes. Les corpora­
tistes y pousseront. Il ne s'agil pas des rares adep­
tes de la theorie de La Tour du Pin, mais de tous 
ces quemandeurs de petites revendications qui vont 
l' t\èhine pliée et le regard humide vers les bureaux 

(3) La C.F .T .C. n'est pas exempte de critique à 
cet éprd. En outre elle subit une Influence contes­
aionnelle. 
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patronaux ou .etatiques. Il s croient Je temps venu des 
groupements de categorie, des accolades paterna­
lis tes. fei commence le dur travail des synd1calistcs 
purs. Il leUI· revient de dire qu 'aucune revendic a­
tion particulière ne peut être menée avec force el 
décis ion s i elle n'es t pa.s éclairée par un idéal. lis 
ci iront aussi que la quête corporative n'a jama is 
réuss i à nos lointa ins aines, pas davantage la col­
laborat ion ave c le patronat et l'J·. tat. 

Enfin , et ceci n'est pas né-gli gr ablc, la form ll le de 
l'autonomie devrait êt re défrndue avec tén aci'.S par­
tout où il app1raît rai t ·que l'eparpillement d~s pffec­
ti fs nuira it, da ns l ' immédiat, au standi ng de la corpo­
rallon. 

A<-lc c té ass~z convawcant 1 Le fa it de l'autonomie 
exi~te déjà. Il ne saurait donc être question de re­
p,·ocher aux s yndica list es purs de construire une 
Nième centr a le syndicale. Aucune g ra nde .voix ne 
s'est e levée en faveur de l'autonomie e t cependant 
dr. s groupements autonomes se creent spontanément. 
L'er reur irrémissible ,ser ait <te laisser ces organis a­
tions à leur par ticularisme. Les rassembler en fédl­
rations là où cela n'es t pas accompli, puis da ns une 
confé dération, · telle est la tâche urgente. 

Je ne crois pas à la magie du _chiffre. Aussi le 
nombre des centrales ne mc paraît-il p:t,s revêtir en 
soi une quelconque importance. 

Seu le:; comptent les mas ses qui prennent pour sym­
bole l'une des centr·alcs. Ce sera le médt e des syn­
dicalistes pur s de réuni r dans une confedéral.ion a u-

. tonome la plus grande partie de.s sala r·iés de cc pays ; 
de ·vider peu à "peu les centrales rivales de. tous leurs 
éléments non poli tiques ct de parler ensUi te haut et 
cla ir. Tous les politiciens syndicaux, s'ils ne veulent 
êt1·e coupés dn monde travailleur, devront fm alement 
venir à résipiscence. Alors il y aura quelque cho_;;e 
de changé . 

Certes, quand le syndicalisme s'est imposé a utour 
de 1890, il a vait affmr e à sept ou hui t groupuscules 
polit iques se querellant .entre e_ux. A l'henre ac tuell,e, 
il est en pré-sen<;e de deux parlls de gauche pmssant;; 
et bien organisés, pourvus d'une base intern ationale. 
:\l algré la méfiance dont ils sont l'obje t ils défen­
dront leurs positions. Qu'à cela ne ltcnne. 

La Confé dér·ation générale autonome gagnera la 
par tie , si <' Ile sai t éduquer des mi1i tants .selon la 
doctrin e syndicalt>, si elle ouvre largement sa pl'1!sse 
à toutes les bonne.s volonté-s. Peut-être verrons-nous 
les mi litants de pa r ti prcndr·e comme autrefois le 
chemin du sociali.sme syndical. · 

Le Comite d~ coordina tion des sy ndicats autono-­
mes avai t un rôle à j ouer en dehors de la c.G. T.­
F .O. Il n'est certes pas trop ta rd pour revenir sur un 
projet de fus ion dépourvu ·de solides garantie s, Quor 
qu'il en soit la Ligue syndicali ste (( Révolution prolé­
tarienne Jl me par ait dé-signée pour se p lacer à la 
tè te d'un mouvement qui .s'impose . 

Gaston LACARCE. 

llllllllllllHIIllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll!lll!llllllllllllll 

« Si nous voulons être libres, il fout 

que NOUS SOYONS NOUS-MEMES 
NOTRE POLICE et NOTRE ARMEE. 

Se donner des gardiens, c'est se donner 
des maîtres. » 

Extrait du mémoire présent é par les . 
ouvr iers fronçais au Congrès de l' Asso­
çiatiarl Internationale des TrayaiJleurs 

(Genève 1866) 
(lo fo(mule est empruntée è Benjamin 

Constant.) 
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PROJET DE MANIFESTE 
pour une confédération unique 

J 

de tous les travailleurs 
Lt~·' secrétaires de la section de la Loire du S.N. 

des ln.'ilituteurs ont lance un manifeste pour l'unité. 
. Selon eux le syndicalisme ouvrier traditionnel avait, 

« après les beaux élans de foi qui présidèrent à sa 
naissance "• établi une << coutume ouvrière... qui 
constituait la légalité d'une démocratie intégrale et 
directe et avait sufli longtemps à assurer l'unité du 
mourement oru:rier : seule souveraineté des A.G.• 

· cole à .main levée, de légation des pouvoirs pour le 
choix des responsables au:~~ divers échelons des orga­
ni.~mes de coor·dination. » 

Mais le recrutement intensif de la C.G.T., la créa­
tion de puissants syndicats, dont l'importan.ce numé­
rique des e{{ecti{s ou la répartition géographique des 
adhérents rendaient impossible la tenue d' A.G. uni­
ques, impo.~erait une readrt1hation des méthodes de 
la démocratie syndicale. Et les signataires du projet 
de manifes te sont amenés à mellre sur pied un en· 

·semble de lois qui pourraient régler la me commune 
des tendances et permettre leur « harmonisation » 
et l'unité. 

D'où la formule : l'unité par une démocratie ré­
novée et réadaptée à la pérzode actuelle. 

Voici les princif]es de ce projet : 

Premier principe 
Le mouvenwnt syndic!!! est basé sur un double 

réseau organique : 1' réseau géographique ; 2" ré· 
seau corporatif. 

Deuxième principe 
A tous les échelons syndicaux de chacun de ces 

ré.seaux, le fonc tionnement de l'appareil syndical est 
a~suré par deux sortes d'organismes : l' Un orga­
ni&me d'administration ; 2' Un organisme d'exécu­
tion. 

Troisième principe 

Dès que l'on sort de la formule du synd icat local, 
an sei•l m~me , de l'organisme d'administration on se 
trouv•1 en face d'une douhle représentation 

1' l lne représentatiou géographique ; 
(E>.t mple des secrétaires cantonaux dans chaque 

département pour J'enseignement primaire) 

:t• Une représentation des courants d'opinion (mem­
bres t>1us sur des listes conèurrentes, à l'organisme 
administratif.) 

Quatrième principe 

Les organismes d'administrq,tion sont : l' pour le 
syndicat : le con sei! syndical ; :i. • pour le syndicat 
départemental : le co·nseil syndical à double repré­
sentation : a) secrétaire.s cantonaux ou locaux ; b) 
membres élus ; 3" pour le syndicat na tional : ar 
le conseil nalional composé des secrétaires départe­
ment aux ; b) la commission administrative composée 
de membres élus ; 4' pour là fédération : a) le 
con.seil national fédéral composé des secrétaires des 
syndicats constituant la fédération ; b) la commission 
administrative fédérale composée de membres élus ; 
5" pour l'union locale : a) le conseil local des syn­
d icats composé des secrétaires des syndicats locaux; 
b) \a commission administrative de l'U. L . composée 
de membres élus ; 6" pour l'union départementale : 
a) ·le eonseil de. l'U .D., compo:;;é des secrétaires des 

syndicu ts du département ; b) la C. A. de l'U. D. 
composée de memhres élus. 

7° Pour la C.G.T. : 
a) Je conseil nalional composé des secrétaires 

·d'unions départementales et des fédérations ; 
h) la C. A. de la C.G.T., composée de membres 

élus. 
Cinquième principe 

Tous les deux ans, à la même époque, au sulfrage 
unirJersel el direct à bulletin secret, sur des !isles 
uniques ou des listes concurrentes à publicité élec­
torale équivalente assuré-e par les directions en place 
à ce moment, tous les syndiqués confédérés de France 
élisent à la proportionnelle avec panachage au torisé 
leu rs représe'ntants (dé:;;ignés sous Je terme membres 
élus). 

1" Au conseil syndical (éventuellement à la co m­
. miss ion administrative de leur syndicat national) ; 

2• A la commission administrative de leur fédéra­
tion départementale ; 

3" A la commission administ rative de leur fédéra­
tion nali!?_nale ; 

4" A la commission administrative de l'union locale 
des syndicats ; 

r;• A la commission administrative de l'union dé­
.p~rtcmentale des syndicats ; 

6" A la commission administrative de la confédé­
r·ation, en un vote unique, désignant suivant u n sys­
tème de bulletins et de collectage des votes appro­
prié, au plu s autant de candidats qu'il y a, au total, 
de postes dits de << membres élus >l à pourvoir dans 
ces diffé rent.;; organis-mes, le m~me militant pouvant 
être évidemment candidat à plusieurs de ces postes. 

Sixième principè 
Les membres élus des commissions administratives, 

loca les , départementales, fédérales ou confédé-rales 
sont membres de droi t des conseils locaux, départe­
menl;!ux, fédéraux et confédéral correspondants . 

Septième principe 
Dès que sont connus . les résultats -des élections 

syndicales générales, les conseils syndicaux, les con­
seils locaux, départementaux, fé-déraux et confédér al 
choisissent dans les majorités des conseils syndicaux 
ou des commis.sions administratives élus ou les ca­
marades qui s'engagent à défendre les programmes 
tle ces majorités leurs commissions exécutives, se­
crétaire ~> et charg<'s de fonction permanente ou non. 
Les commission.s exécutives délèguent au fur et à 
mesure de leurs nominations leurs représentants aux 
divers échelons des organismes de coordination pour 
la mise en place immédiate de ces organismes. 

Huitième principe 
Les congrè.;; syndicaux prévus aux divers é-chelons 

syndicaux sont des organismes administrati fs tem­
poraires souverains,. ainsi . que les assemblées géné­
rales de base. Les un.s et les autres ont tout pouvoir 
pour déterminer rorientatioo syndicale et les modali­
tés d'application dans le cadre des programmes des 
majorités élues, ainsi que les modalités d'applica-
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tion des moyens d'action préconisés. par voie de re­
ferendum par l'ensemble des adherents . 

Neuvième principe 
Le principe du referendum est retenu pour la d-é­

termination des grandes lignes de l'action syndicale 
et pour la tlê-termination des moyens d'action envisa­
g!~s pour faire aboutir les revendicat ions ainsi que la 
date approximative de.s mouvements revendicatifs, les 
da.tes exactes des mouvements restant fixées, pour 
que les mouveme nts gardent leur efficacité, par ceux 
qui .sont chargés de la responsabilité et de la direc­
tion de ces mouvements . 

Dixième principe 
Nul syndiqué ne saura it être inquiété pour les opi­

nions qu'il professe hors de l'organisation syndicale, 
nulle tendance syndic ale ne saurait être inquiétée 
pour les publications qu 'elle diffuse hors de l'organi­
sation syndicale : 11 Servir la France, Vie Ouvrière, 
Force Ouvrière, Combat Syndicaliste, Syndicalisme 
chrétien, Ecole Emancipée, Ecole Laïque, Révolution 
prolé·tarienne, Front Ouvrier, Cahiers C.E.T.E.S., etc., 
etc. ! " 

Une place proportionnelle à l'importance de chaque 
tendance affirmée par les élections, lui est réservée 
çl~ms les organe;; e• ·!Te .;;p·.)IHhn~s il chaque échelon 
syndical sous le titre : « Tribune Libre »· 

Jean GIRY, S'.JC!'•jt;llr~ gi;tèrnl de 1~ Section r;e •a 
Loire. 

,lean DUPERR.4Y, membre de la Commission na­
tic.nale de révision des sta tuts des syndicats de l'En­
seignement. 

* ** 
Personnellement, je ne suis pas du tout certain 

qu'une élection des commissions administratives de 
tous les organismes syndicaux assurerait une repré­
sentation plus fidèle de l'opinion des syndiqués. Car, 
malheureusement, tous les syndiqués n'ont pas une 
Ol'inion bien établie sur les grands problème~ qui 
.~e posent au mouve:ncnt syndical ou s11r la t•aleur, 
le> aptitudes des cand'dats à la direction du lr.ouve­
ment syndical. !.es (!<'Jauts des consultrllivns ,:,olili· 
t;!IC.' n'! risquent-ils pas de se retrouva dans des 
consultations syndicales orqanisées à peu près de la 

. même manière ? Les courants d'opinion qui s'expri­
ment ne constituent-ils pas, souvent, de simples réac· 
tions passagères et de circonstance, que des grou­
pes organisés savent utiliser et {aire dévier par des 
moyens qui faus s ent les consultations ? 

Ne vaudrait-il pas mieux s'en tenir au système pour 
la nomination des seules C.E. des syndièats de base ? 

Si in tkmvcl a lie règne véritablement 1.1 la base, 
elle s'im~•osera au sommet. I l suftirait peut-être de 
p1·md. (! certaines mesures telles que la non-réégibi, 
lité. le non-cumul des mandats, le mandat impératif 
de< à!:truués aux conqrès des U. D., des Fédérations 
et de la C.G.T., la limitation des prérogatives des 
dirigeants... · 

Mais ce qui a causé la sczss ion et rend impossible 
l'unité, n'est-ce pas surtout l'apparition de ce {ait 
nouveau : l'interoention d'un parti fortement disci­
pliné en vue de l'app{ieation des directives des chefs 
d'un Etat impérialiste pour lesquels la fin justifie 
les moyens ? , 

Et la toujours possible intervention de ce parti qui 
ex€qe de ses mcmbre.ç une obéissance totale, qui 
pta'c e l'intérêt du parti, c'est-à-dire celui de l'Etat 
impérialiste qui l'inspire, au-dessus de tout, pour qui 
toits le-5 moyens sont bons pour assurer sa supré · 
raatie, n'est ce pas le oéritable obstacle à l'unité ? 
Et ne rend-elle pas illusoire toute réglementation 
démoeraliqiLe ? 

C'est mo11 C>pmion. Que les ca~arades signataires 
du projet de rr.ani{este m'excusent de la donner en 
même temp., que je signale leur texte qui m'est tom· 
bé par hasnrd entre les marns. 

G. MASSON . 
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Importantes précisions 
de la Fédération des P.T.T. 
l\'ous donnon s ci-après des extraits de la résolution 

sw· l'unité prise par le Conseil national de la Fédé­
ration syndicaliste des P.T.T. (Force Ouvrière) des 
29 et 30 janvie r 1948 

Le Conseil national 

Enregistre avec satisfaction l'attitude du Comlté 
national des organisations autonomes qui, dès la cas­
sure confédérale, ·subordonnant les préoccupations lé­
gitimes de tendance à l'intérêt syndicaliste, s'est ral­
lié au << groupe central F. O. » 

Souligne la nécessité d'étendre la collaboration ainsi 
assurée à toutes les organisations exicore distinctes 
qui se déclarent attachées à l 'indépemdance du syn­
dicalisme ; 

Demande, en conséque~ce, au bureau provisoire de 
la C.G.T.-F.O., de prendre l'initiative de pourparlers 
avec la Confédération nationale du travail et la Con­
fédération française des travailleurs cb.rétiens ; 

Considère qu'un acte de justice doit être accompli 
en faveur de tous les militants éloignés de l 'activité. 
par une épuration syn~cale conduite avec partialité, 
dans le seul but de débarrasser les syndicats des syn­
dicalistes aptes à les défendre. La commission admi­
nistrative provisoire de la C.G.T.-F.O., et les unions 
départementales devraient donc procéder à l'étude 
des dossiers remis à leurs syndicats ou à leur fédé­
ration par les militants faisant appel des décisions 
prises contre eux. 

D'autre part, le conseil national de la Fédération 
syndicaliste des P. T. T. déclare q,ue le succès de l'ac­
tion de regroupement de tous les travailleurs disper­
sés par la conquête polltique de la C.G.T. dépend es­
sentiellement de la vigueur avec laquelle les mili­
tants responsables affirmeront et garantiront l'indé­
pendance absolue du syndicalisme à l'égard du patro­
nat, du gouvernement, des partis polltiques, des 
égllses et des confréries. 

Aussi, le c. N. Invite le bureau confédéral et la C.A. 
Force Ouvrière à rappeler à tous leurs membres com­
me à tous leurs correspondants que les prises de po­
sitions, officielles ou non, pour ou contre la troisième 
force, pour ou contre le R . P . F . constituent des ma­
nifestations polltiques caractérisées que le syndica­
lisme renaissant ne saurait admettre. 

... et de la Fédération des 
Travaux Publics 

La Fédération des Travaux publics et des Trans­
ports a donné son adhés io n a la C.G.T .-Force Ou­
vrière par une lettre dont nous tirons cet extrait : 

Si tous les syndicats qui se sont prononcés ont 
manifesté leur impossibilité de rester à la C.G.T., lis 
nous ont par contre demandé d'être particulièrement 
vigilants en ce qui concerne l'indépendance de la 
nouvelle Centrale. Loin de se contenter de simples 
déclarations, ils entendent promouvoir toutes dispo­
sitions statutaires qui assurent la co.ncordance des 
actes et des paroles. 

Ils tiennent à pro~mer que la C.G.T.-F.O. ne sera 
ni la Centrale d'un quelconque gouvernement ni le 
prolongement, sur le plan syndical, d'un parti poli-
tique. , 

Ils font connaître leur hostilité, à priori, pour toute 
adhésion· à un mouvement de caractère politique 
lequel réuniral.t même plusieurs partis ; ils regret­
tent à cet effet que des militants à titre personnel 
donnent leur adhésion à de telles coalitions dont la 
dernière en date porte le nom de troisième force. 

Ils entendent rester sur le terrain solide de l'éco­
nomique, de préparation à la gestion par la classe des 
salariés des moyens de production, de la solldarité 
ouvrière tant nationale qu'internationale, à l'éduca­
tion sans cesse accrue de leurs mandats, à la libre 
détermination des travailleurs par leurs organisa­
tions professionnelles. 

-~ ' 
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Pourquoi nous allons 
à Force Ouvrière 

Un groupe d'instituteurs de la Loire a fondé- un 
syndical. départemental Force Ouvrière,· adhérant à 
l'Union départementale F.O. et à· la C.G. T.F.O. Ce 

· syndicat a été créé avant le referendu!Jl national, 
et contra irement aux affi rmations r épétées des sta­
liniens, à tous les échelons, le.s instituteurs F.O. de 
la Loire n'ont pas l'impression d'étfle des scission­
nistes. 

On a fait beaucoup de bruit autour de la scission. 
En réalité elle ne date pas d'hier . Elle s'est mani­
festée dès l'automne dernier aux élections pour les 
caisses de S.S. La C.G.T. groupant 6 millions d'adhé­
rents voyait beaucoup de ses candidats battus et un 
grand nombre d'abstentions. La scission a commencé 
à l'heure où les syndiqués ont été exclu;; parce qu'ils 
étaient anticommunistes. Elle a commencé à l'heure 
où les congrès sont devenus des messes avec solo.s 
et chorale orchestrés. Elle a commencé à l'heure où 
les syndiqués dégoûté·s de la politique de certains 
d irigeants cégétistes, écœurés par les manœuvres, 
les injures, les moqueries, inquiets de voir le syn­
d icalisme servir à des fins qui n'é taient pas le.s 
siennes, sc sont retirés de la C.G.T. 

Dans beaucoup d'usines, les 'timbrè·s n'étaient plus 
pris. Aux aciéries de l'Horme pn r exemple les collec­
teurs n'osaient même plus passer. La scission, c'était 
déjà le désintéressement naissant de la base pour les 
a ffaires syndicales, ces abstentions massives dans 
les consultations, ces motions d'unanimité prises par 
30 à 50 présents sur 300 à 500 adhérents. Et c'était 
la scission la plus grave qui puisse i>e voir, puis­
que les syndiqué;; quittaient l'action syndicale pour 
n'aller nulle part. 

On a essayé de cacher cet état de fait sous le.s 
grands mots creux d'unité, de discipline. La décision 
de F.O. de créer une nouvelle centrale syndicale n'a 
été que Ia reconnaissance officielle d'une situation 
latente qui ne pouvait se poursuivre plus avant dans 
la confusion. 

Le mouvement syndical a connu trois scissions 
depuis 19lil. Bonissel dans l' E.L montre parfaite­
ment, par les textes, l'i nfluence de la politique sur 
le syndicalisme. Une scission en 1922, une en 1939, 
l'autre en 1917. Toutes trois avec les mêmes causes. 
Toutes. trois largement suffisantes pour prouver que 
toute cohabitation est impossible avec les commu­
nistes parce que, quelles que soient leurs affirma­
tions. ils ne visent qu'à se servir du mouvement 
syndical pour la défense des visées de l'U.R.S.S. 
ct de leur propre politique. 

Nous pensons que les responsables de la scission 
sont ceux qui ont volontairemeni confondu C.G.T. 
ct parti, et se sont appliqués à faire du syndicat un 
simple moyen de lutte pour la conquête du pouvoir. 
Ce sont ceux qui ont affirmé que la- charte d'Amiens 
était « caduque »' ou « dépassée ''• contre toute 
logique, en réalit.é pour se débarrasser d'Une struc­
ture gènante qui ne permettait ni le noyautage ni 
les virages o~Jportunistes nécessaires à un parti gou­
vernemental. 

Nous pensons que les responsables· de la scission 
sont les réformistes timorés, .les nageurs perpétuels, 
ceux a us si qui on ne sait trop pourquoi r~visent 
leurs idées chaque jour au point d'ador êl' -aujour­
d'hui ce que, hier, ili> avaient brûlé. 

Les minori tairçs ont manqué de combattivité. 
L'équipe dirigeante actuelle de Force Ouvrière est 
allée de concession en concession. II fut un temps, 
proche encore, où Jouhaux et Frachon chantaient 

les mêmes hymnes ; et la seule opposition affirmée/ 
à la C.G.T. communisante fut celle des autonomes 
organisés. Ces mêmes autonomes se voient, aujour­
d'hui, abandonner seulement tro is s1èges !J. la direc­
tion de la centrale Force Ouvrière ... 

De toutes parts, on a mêlé le syndir,alisme à la 
Hësistance .. . On a laissé croire que les intérêts de 
h classe ouvrière se confondaient avec les intérêts 
de la France bien pensante el bourgeoise. Le plus 
grand •les méfaits de la guerre dernière a été· de 
6tl!)pl·imer J'pcprit internationaliste, de remc\tre cha­
que prolétariat à l'intérieur de ses frontières étroites 
q ui l'étouffent. 

Mais quel$ que soient nos regrets et quelles que 
soient nos craintes, nous devons aujourd'hui voir la 
situation en face . La classe ouvrière est coupée en 
tronçons. Nous devons choisir. Nous ne croyons pas 
comme Valiere du bureau national ou comme l'équi­
pe de l'F..E., ou comme les adhèrents de la quatrième 
Internationale, qu'il i>eit possible de reconstruire dé­
mocrallquemcnt la C.G.T., de la rendre« habitable n 
et d'espérer pour l'instant, :1 la C.G.T., d'autres 
moyens que ceux jusqu'alors employés. Il est ridicule 

. de penser que le P.C. s'est emparé des postes de 
commande pour les abandonner et sc dépouiller vo. 
lontairement. On ne demande pas à un homme de se 
suicider ! Encore bien moins à un parti. 

Dans la i>Ïiuation actuelle trois solutions s'offraient 
à nous. Rester à la C.G.T., aller à l'autonom ie, ral­
lier la C.G.T.F.O. 

Rester à la C.G.T. ? Ce n'est plus qu'une succur­
sale du P. C. Les grèves de novembre en ont ap­
porté la preuve. On a tour à. tour brisé ou déclen­
ché les grèves. On les a arrêtées, on les redéclen­
chera demain pour des fins qui n'ont qu'tm rapport 
lointa in avec l'éma·ncipa tièin des travailleurs ; 

Aller à l'a11tonomie ? Ce n'est ni durable ni souhai­
table. Elle n'est même pas concevable syndicalement 
parla nt. Etre pour l'autonorQie, c'est vouloir revenir 
au corporatisme le plus pur, aux associations pro­
fessionnelles . Ne voir le:;; choses que sur le plan 
enseignement c'est regarder par le petit l.Jout de la 
lorgnette . LPs enseignants font partie des travailleurs 
organisés. JI ne faut pas voir seulement l'unité de 
Rotre fédération, mais également J'un ité de la classe 
ouvrière tout entière. 

L'essentiel est ck limiter actuellement le morcelle­
ment, et je n'en vois pas les moyens dans la cri>ation 
d'une troisième tendance au moment où les autono­
mes ont rallié ou rallient F.O. Il est impossible d'àil­
Jeurs de nous voir ballottés entre les deux centrales, 
coupés du resle des fonctionnaires qui ont déjà 
choisi. Nous ne possédons pas les moyens d'imposer 
seuls nos revendic ations et la nécessité de nous fa ire 
appuyçr par d'autres syndicats nous met dans l'obli­
gation de r 1•-joindre une des deux centrales. C'est 
pourquoi nous avons opté pour F. O. 

Avant le referendum ! Oui, avant le referenou m. 
Celui-ci n'a aucun sens ni aucune raison d'être. La 
fraction communiste du bureau national a déclaré 
qu'elle resterait ;\ la C.G.T. coûte que coûte. Elle 
refuse (et elle refuse aussi dans la Loire) de suivre 
la majorité. Elle nous libère donc de toute obligation, 
de tou~ scrupule, car nous ne voyons pas pourquoi, 
au nom d'une unité ou d'une discipl ine .'! •ens <mi­
que, nous aurions des renoncements que d'autres à 
l'avance refusent d'avoir. 

Il est indispensable de sortir du double jeu. Si 
nous admettons parfaitement la nécessité absolue 
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ùe la souplesse dans l'action, nous rejetons l'op­
port unisme toujour:; dangereux et res revirements 
ùe certa ins ;;tratèges qui se disent réalistes pour se 
justifier. La réalité e st da ns la fidél ité à des princi­
pes de base, to ujours valables dans une situat ion 
romlamentale inchangée, et co sont ces principes 
que main tenant nous voulons préciser. 

:\ous affirmons que la Char te d'Amiens est tou­
qu' il a ses buts, ses moyens, ses doc trines, sov passé 
cl ses espérances. Nous affirmon.s la nécessité. ab­
solue de l'indépendance syndicale . el nous disons 
bien, indépendance vis-à-vis des partis, de TOUS les 
partis, et de TOUS les gouvernements. Le syndica­
li.sme a deux buts. L'un immédiat : amélioration des 
condllions de vie des travailleurs, l'au tre plus loin­
tain mais plus pr·ofond puisqu'il est lié à l'é-ducation 

· d<>s syndiqués : émancipat ion totale des s alariés, leu r 
aflr anchissement de toutes les servitudes y compris 
res servi tudes des parti;; . « La politique div ise les 
nommes, le syndicalisme les unit » portaient autre­
fois certains murs de Bourses du Travail. 

Pour éviter un noyaut3ge toujours possible de la 
nouvelle ce1,1tr ale syndicale, nous demandons à lous 
!cs echelons, e t nous établissons chez nous d'une 
inçon pn\cisc, dans nos statuts, le non-cumul des 
fonctions .syndicales et des fonct ions politique&, 
lJUelles qu'elles soient, rétribuées ou non. 

Le syndicalisme ne doit pas ~Ire non plus une hié­
rarchie burenucrati<fue de fonc tionnarres de droit 
divin inamovibles et tabous. Nous demandons que lee 
permanents ne puissen t rester en fonction plu;; de 
q uelque;; ann{~es consécutives et ne voient pas rt­
nouveler inte•·minablement leur mandat de perm a­
nents. 

1\ous af firmons que le syndicalisme est majem, 
jours valable. C'est p our l'avoir jugée caùuque que 
J'on nous a conùuits à une scission retentissante. 
A aucun moment, le syndicalisme ne doit subordon­
ne r son ac tion à celle d'un p3rli, quel qu'il soit, et 
nous penHons à tous ceux qui assiègent les sy!llli­
cats pour s'en servir; P . C., S.F.I. O., M.R.P., H.P.F. 

· ou Trotskystes. A tous, nou s vou lons opposer une 
::. tr·t tc!tH'e rigide, dans se~ principes de base, et notre 
rndiance it l'éga rd de tou te nianœuvre pol it ic ienne. 

:'\ous affirmons que la lutte de classes est 18 seule 
lutte pos;;ible des travailleurs, ét3nt entcnùu q u' il 
ne saur3it être question de remplacer la cla,"se pos­
sédante ac tue lle par ul1e bourgeoisie nouvelle de 
politiciens ou de techniciens. Sans nier l'importance 
tics conversations, des entrevues, sans négliger tous 
les moy ens de conciliation, nous croyons néce,ssaire 

·de donner à la classe ouvrière la volonté dé lutte 
pour des revendic3lions précises, ù'ordre profession-. 
nd ou touchant à sa v.ic même .· 

La grève ·reste l' 3rmc ultime des travailleurs , etant 
e.ntenù u qu'à aucun pr ix elle ne pourr3 devenir une 
arme polit ique. 

1\'otts n'obéissons à aucun mot d'ordre . Noua ne 
connaissons qu'une seule organisa.!ion, celle des tra­
vnilleurs groupés !lans Jeu n> fédérations d'i ridusttie. 

Le bonheur des travailleurs est lié au preiDier che!. 
au problème de la paix. C'est pourquoi nou,s aom­
mes pacifistes. Br~I ant s dirons certa ins, utopiques 
diront d'autre~. 1\ous laissons hurler, surtout quand 
ceux qui hurlctft sont les mê mes qui après s 'être 
dre.ssés contre un ma uvais ~funich Qnt , applaudi au 
poele germano-russe e t à la bon ne vie ille alliance 
de l'U.R.s.s. avec Hitler. 

1\ous voyons bien la réalité. Nous s3vons que les 
blocs se const it utent et _que nous sommes bien fai­
ble s dan~ la balance des na tions. Mais le fait qu'une 
idée .<wit é touffée ne , prouve pas qu'elle soit fa usse. 
L'or age aussi est ine vit able e l l' on ne prend pas 
pour cela pa r ti pour l'or·agc. On le subit s ans Je 
juger nécessaire. On ne choisit pas entre la peste 
~t le choléra. On e n souff re. Nous savons qu'il y 
a l'U. R.S.S. et nous savons qu'i l y a l'Amérique et 
non.s affirmons que le problème de la paix n'est ni 
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d'un côté ni de l'autre parce que l't tp et l'autre sont 
des capit 3lismes. 

Avec la pleine conscience de notre petitesse, avec 
la certitude que demain nous donnera raison, nous 
aff irmons que la p3ix n'est pas fonclion des confé­
,·ences ou de la diplomatie, mais ne peut étre que 
l'œuvre des travailleurs du monde quand ils ce,sse­
mol de penser na tiona l cqh.me ils ont cessé de pen­
~,. comm·unaJ. A l'heure où cette idée paraît folle­
ment ridicule, ùans un monde férocement nationalis te, 
nous affirmons que l'internationalisme prolé tar ien 
peut ~eu l faire reculer la guerre . 

lns tilule urs, nous attachon~ un pr·rx énorme à la 
liberté de pens~e, · c'es t pourquoi nous sommes laïcs. 
:"'ous S~\·ons (fli Q- la C.F.T.C. essaie aussi de noy auter 
le mouve ment .~ynd ical au profil de l'épiscopal. Nous 
connai~sons plus que quiconque les manœuvres de 
l'Est et de l' Ouest de la France, et nous aff irmon::' 
une fois de plus que seule la national isa tion de l'en­
seignement e t la gr2tuité absolue. il tous les deg tes 
peuvent mettre un terme aux luttes sourdes, a la 
coupure de la jeunesse de France, à 13 mainmise du 
cler·gé sur les rou3ge.s d'Eta l. La religion est une 
chose, l'Ecole en est une autr.e e t nous refusons 
toul · compromis avec les milieux cléricaux, déclarés 

- ou cachés . 
Nous 3llons a F .O. parfaitement conscirnts des 

dangers qui men acent la Centrale nouvelle-
Jouet de l'Amérique, foyer d' anticommunisme, sou­

lien de la réaction, ar me .syndicale aux mai.o1s de la 
S. F. [. O. Voilà quelques épithètes g&nérw semc nt 
dis tr ibuée:; à la nouvelle con[édér•ation. Cer•.es nous 
savons qU (l beauc oup rôden t autour pout· en fa ire 
une chose doci le . ~ous voyons les r ires des .:éaction­
naires ùev-ant la .scission do la clas~e ouvrière. Nous 
sentons la joie de ceux qui déjà pensent fa i;e -de la 
C.G.T.F .O. une peti te organisation douce c t souple 
3Vec auelques fonctionnaires qui aur3ient fa5,t leurs 
preuves. Nous ne pouvons empêcher qui que <:e soit 
de faire de:; n'ves. 

Mais nous entrons à !3 C.G.T .F.O. 3vec l'esprit 
svndiç~listc révolut ionli3ire, bien décidés à y S3uve­
gardi'r jalou sement le s pr incipes d'o rientat ion qui 
.nous sont (;hers. Nous y fe rons tout bonnement du 
syndic3lis mc . 

Nous allons il 13 C.G.T .F.O. parce que nous pen-
sons que la lulle y sera possible . Nous n'y ,ser,ms 

·les inst ruments de personne, si ce n'est les inst ru­
ments de notre pr·opre libération. Nous n:attendro.:ls 
notre salut d'a ucun · sau veur providentiel, d 'a uct..n 
parti, d' aucun gouvernement, car nous pensons, ave.; 
les syndicats de l'époque glorieuse, « que l'émanci­
pation Iles Jrava illeurs ne peut être que l'œuvre des 
trav3illcurs eux-mè.mes >>. 

FRANC. 

Bien que l'influence des réformistes 
et des staliniens l'ait fait oublier de­
puis ~ongtemps, le socialisme c'est la . 
souveraineté économique des travail­
leurs et non pas de la machine bureau­
cratique et militaire de l'Etal'. 

Simone WEIL. 
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Un intellectuel 
Les braves ta illeurs de la Ligue des Justes n'é­

taient pus des savants. << Je ne crois pas, écrit En­
gels (loc _çi t) qu'il. ce tte époque il y a it eu dans toute 
la Ligue un se ul homme ayant jamais lu un livre 
d'économie politique. '' 

Il est na!Llrel que certains d'éntre eux aient vu là 
une infé riorité e t aient tenté d'y remédier en recru­
tant un savant. 

« Accessible aux idées théoriques » et (( d iplomate­
né ''• c'e.st i\Ioll qui se chargera de l'opéra tion. Cela 
e ncore est naturel. 

Le jeune docteur en droit auquel il s'adresse a, 
par contre, lui, tout lu. A moins de trente ans, en 
philosophie allemande, en droit, en économie poli­
tique, l'étendue de sa lecture est de tout premier 
ordre. (1) 

C'est, dans tou.s les sens du mot, un intellectuel . 

Une intelligence domi"âtrice 
Mais il ne su ffit pa.s de dir~ qu'un homme est un 

intel lect uel , ou une intellig<'ncè (ce qui n'est déjà 
pas la même chose), ou simple ment qu' il est in tel­
ligent. 

11 fa:;! dire de quelle sorte d 'intelligence il s'agit, 
car les tr mpéraments intellectuel;; sont mulliples. 

Marx es t une intelligence de type dominateur. 
Cela ùoit s'entendre, d'abord, da ns le se ns qu'a 

le mol dans l'expression « dominer la q uest ion "• 
c.'est.-it-d i,T la posseder complètement, avec ses tc­
na!l ~ cl ses aboutissa nts. 

Le be ,oin est très net chez Marx. 
· '1. dix-J!cuf ans - il a six mois d'études ùe dr-oit -

il es~DYP « une philosophie du droit qui rende comp­
te de cette science d'un bout à l'autre "· (Lett re il 

- son père ; JO novembre 1837). Et , quand il dit << bout "• 
v.:us e ntendez bien qu'il n'y a pas de- bout et que 
l'étud •, est néccssairenwnt précédé·e d'une << lltéta­
physit1 ;;c · d..r~ droit "· 

.·. F 1 Ct' bout des choses qui n'c,s t nulle vart, Marx 
re•rc ;;;t ro uaturcllement la philosophie de Hegel. Il 
est du Cltth de~ docteurs, de Ber·Iin; tous hégélien~ 

'11 ai,; comme nt « domine r· " l'hégél iani~me ? La 
difiiculté n'est pas que Hegel, qui vient ùc mourir, 
est conoidéré en Allemagne comme un véritable 
géa nt , comme une espèce de Platon. Marx sc sent 
de ta ille à domi ner un géant ! :\lais, commencement 
ct fin <le toute clwse. t'hégél ianisme ne se la isse 
pas plu s <' ncadrer q ue l'infini. Alors, :\!arx en prend 
le contre-pied. Li! où H"gcl fait la synthèse matiè re­
idoo en appuyant sur idée, !IIarx proclame « matiè­
re ! » ... De là J'aspect si particul ier du « matérialis­
me '' de Marx. (2)" 

(1) Mals 11 n'en va pas de même dans Je domaine 
des sciences. En 1909, Georges Sorel osera écrire : 
« Marx n'était pas pénétré de l'esprit scientifique du 
XIX• siècle. l> (Préface au « Karl Marx » d'A. La briola.) 

(2) . Appllqué à.ux sociétés humaines, comme à d 'au­
tres domaines, le matérialisme n'existe qu'à la con­
_d it ion d'être pratiqué. Il est une conclusion qu1 
surgit alors, toute seule, de l'aperçu des relations 
des. phénomènes. Dans sa Géographie Econ'omiQue, 
Horrabln montre, dans l'évolution des sociétés hu­
maines, un double jeu d 'Infl uences : celles des con­
ditions naturelles et celles du développement tech­
nique. Si l'auteur se contentait d'affirmer ces In­
fluences, ce ne serait pas du matérialisme. Pour 

A vingt-cinq ans, :w ec l'échec de. son quotidien, 
la Ga:e/le rhénane, .\[arx s'aperçoit qu'il existe un 
domaine dans lequel ses études ne l'ont jamais fait 
pénétr~r ct qu'il ignore complètement : c'est le mon-

. de ùes idées socialis tes. Lacune fâcheuse pour un 
journaliste polit ique ' .. . Qu elques trimestres après, 
il a un système comp(et du mouvement ouvrier -
système d'explication ct de pra tique - qu'il lui faut 
imposer au mouve ment ouvrier . 

L1 intolérance de· Marx 
. Oui, qu'il doit imposer, car· l' intelligence de Marx 

n'c.st. pas dominatrice seulement au sens particulier 
que nous venons d'envisager·, elle l'est encore au 
sens ordinaire. 

Ma!'X sera toujours d 'une intolérance totale. 
« A trente ans, dit Karl Schurz (cité par Otto 

Ruhle (l oc cil), Marx était un homme tra pu, 
solidement bâti, attirant tout de sui te l'atten­
tion par son front large, sa crinière de char­
bon, sa grande barbe, ses yeux noirs et bril­
/an(s. IL. acait la réputation d'un savant t,res 
remarquable dans sa spécialité, et, comme je 
ne saPais pas grand-chose de ses théories et 
cie ses découve rtes dans le domuine de l'éco­
nomie sociale, je brillais de recueillir les pa­
roles de sagesse qui toml!eraient de cette bou­
che célèbre. Cette attente fut étrangement dé­
("Ue. Ce que dis ait lllarx êtait sans doute 
substantiel, loaique et clair; mais je n'ai ja­
mais r<t un homme d' une arrogance d'attitude 
aussi blessante, aussi insupportable . Dès 
qu'une opinion s'écartait quoi que ce fùt de 
la sienne, il ne lui faisait rriême pas l'honneur 
de l'examiner. Si que/qu'un le contredisait, il 
le traitait· avec un méwis qu'il dissimulait à · 
peine. Quand wt araum cnt lu i déplaisait, il y 
répondait soit par une ironie cinglante pour la 
pitouulJle ignomnce dont on faisait preuve en 
le seroant, soit par des soupçons injurieux wr 
les mobiles de celui <{Ui l'employait. Je me 
souviens encore du ton de dédain tranchant, 
j'aimerais pouvoir dire du ton de vomissement, 
arec lequel il prononçai-t le . mot << bourgeois n; 
c'était de bourgeois qu'il traitait toute pe1·son· 
ne qui se permettait de le contredire ... n (1) 

prendre exemple d 'un autre auteur connu des lec­
teurs de la R. P .. Lefebvre des Nouettes montre les 
coruiéquences sociales de progrès techniques d 'appa­
rence mineure (collter de poitrail, gouvernail d'étam-

' bOt, moulin à eau, - Jeq~el a permis la disparition 
de J'esclavage ). C'est du matérlalismec 

Or Marx ne fait rien de semblable. Il ne pratique 
pas Je matérialisme, il J'affirme. Son matérialisme 
garde ainsi un aspect philosophique. Sa matière est 
une catégorie hégéllenne. 

De même, nous J'avons vu, alors que pour les ou­
vriers « socialistes l> de l'époque, la classe ouvrière 
est quelque chose de très concret, puisqu'lis la cons­
tituent eux-mêmes, pour Marx, le prolétariat rest e 
une catégorie nécessaire . 

(l) Dans Je Manifeste Communiste, Proudhon est 
un « bOurgeois ll, les fouriéristes et owénistes, des 
« utopiques >l (Owen t Le fondateur, en 1833, de la 
grande Trade l)nion nationale, pour la conquête, par 
la gr~e génénile, de la journée de huit heures ! ) 
Tous les autres sont « petit-bourgeois », « réaction­
naires », « féodaux "· ou « conservateurs ». Quant 
aux sociallstes allemands, Us sont remplis d'« insa­
nités ohilosophiques n et on nous !ait bien compren­
dre · que ce sont des Imbéciles. 
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L'intolé rance lient, d'une part, à /a passion qui 
anime ~ Iarx. A côté de J'é lément in te llec tuel, les idées 
de ~! a rx comportent une charge passionnelle mani­
teste. (Le désir de propager une id ée s ' accompa­
g ne forcément de passion, quand la déduction n'est 
pa s rigoureuse.) 

D'au tre part un homme dont l'intelligence est de 
type dorninate~r ne détache pas fac ilement sès rdées 
de sa propre personnalite . 11 lui est diffici le de le.s 
confronter s ur un pla n seulement intellectuel avec les 
déclara tions d'au tres personnes. Il lu i est difficile, 
pa r exemple, de s c r·éjouir s' il trouve ses idées ex­
pl'iinécs par d'autres humains qué lui.mème. 

La passion pour le~ idées qu' il a émises devient 
a ins i, chez l'in tellectuel de type dominateur, une 
passion personnelle (1 ). 

Et le grand homme devient intolérant non seule­
ment aux idées qu i s' opposent à la sienne, mais en­
core, et .surtout, aux personna li tés qu i drsent à peu 
près la même chose que lui. . 

Proudh on, de S chv·e itze r, Liebknecht, Bakounine, 
Lassa ll e : Marx les c'ombattra lous·. 

Qu'on ne dise pas que c'est à cause de tel ou tel 
point doc tr ina l. 

La v rai e ra ison, Engels la donne dans une le ttre 
à J\l a r·x : « Il est effraya nt qu e cc bonhomme ll (Las­
salle, l'organisateu r du "proléta riat allemand ) « se 
[ass e une position dans le morwement. lJ 

La vraie ra ison est que Marx ne pouvait s uppor­
ter dans le mouvement d'autr e personnalité mar­
quante que la si enne . (2) 

ra a commencé avec Proudhon . 
Ën 18-1.6, Proudhon avait pul.!Jié s es « Contradic­

tions economiques ou philosophie de la mis ère ». 
Marx répon d par « Mis ère de la philosophi-e ll , mau­
irais jeu de mots qui donne à peu près Je lon de 
l' ouvrage : un é-reintement méchant - ou plutôt fé­
r oce - mesquin et , finalement, peu convaincant. 

Que s'était-il donc passé ? 
Rien que de bien facile à. reconstituer. 
_Marx, ?6 ans, qu i vient d'élaborer son sys tème, 

fa it un séjour à Paris . Pour la première fo is , il voit 
des socialistes el, notamment, Proudhon qui, aùX 
environs de la qua r nnt aine, a dé jà une pet ite célé­
br·it é. 

Na turellement, :\[arx cherche à conquérir Prou­
dhon à son système; qu'il lui expose « à longueurs 
de nu it.s )). · 

Proudhon a l'esprit vif. Il p ige, ou croit piger el, 
peu de temps après, sort un bouquin. 

1.e ti tre seul dud it bouquin mont re l'in fl uence des 

( 1) « Marx est personnel jusqu'à la folle >>, écrira 
Bakounine dans une lettre aux Internationaux de 
Romagne. « Il dit « mes ittées » et ne . veut pas com­
prendre que les idées n'appartiennent à personne » 
(c'est moi qui soullgne, parce ·que c'est trés beau) 
« et que si l 'on cherchait bien on trouverait süre­
ment que les meilleures et les plus grandes sont pré­
cisément le p.rodtùt du travail instinctif de ,tous ... » 
« Marx n 'a abominé Proudhon que parce que le grand 
nom de cet homme et sa juste réputation semblaient 
·lui porter préjudice. Il n'est rien de IAld; qu'U n 'ait 
écrit contre Proudhon. » 

(2) II n 'y a qu'une exception, Engels. Mals, précl· 
sémerit, celui-cl avait adopté le seul comportement 
qtù pouvait le . faire tolérer : traiter Marx en mai­
tre absolu. Activité lntellectueiJe et poUtlque, t ra­
vail, argent, tout d'Engels est pour Marx. 
· Un médecin naturiste, le Dr Carton, signale l'exis­
tence de personnalités « vampiriques » pour d'autres 
personnalités. Un certain « vampirisme » a joué de 
Marx à Engels. Madame Engels mère n'avait pas tort 
de s 'en Inquiéter. 

. , ' .... 

séances nocturnes nvec .\[ arx : « Contradictions éco­
nomiques ». Cette idée que, du n10mcnt qu'il y a 
cont radiction , cel le-ci sera résolue, est-ce que ce 
n 'est pas de l' hégé-l ianisme approché ? E t e.st-ce 
que Proudhon s era it -allé che rcher cela toul seul ~ 

Il y a encore, da ns k d it bouquin, l'économie an­
glaise, qti e \!arx vient de découvrir. Il y a des cita­
lions d'Ad am Smith, qu i s ont d'ailleurs, de be aucoup, 
le s lie:ne;; les plu;; solides du livre. 

Il y- a enfin une chose que :\Inrx ne pouvait pns 
pardonner : la p rétention de faire tm « sociali sme 
scientifiqu e )). (Le mot e st là, vingt a n.~> avant le 
Capital. ) 

L'J mbition de Marx (qu'il ne ré ali;;era d' ailleurs 
p as) est p récisément de la ire pour le socialisme une 
œuvre comparable à celle que Smith et Ricardo -
ces Lnvois ier de l'Economie - vieJ!nent d'accompli r 
pour l'Economie, sans preoccupation politique. Sc­
lon toute vraisemblance, l'expression de « socialis­
me .scientifique lJ, impr imee par Proudhon, a été pro-
noncée d'abord par Marx . . 

Èt Ma rx cons idère que tout ce qu i sc rapporte à 
ce domaine lui nppartient en pr opre. 

On a retrouvé, dans les papiers de Prou dhon, son 
exemplai re de « Mis ère de la philo sophie Jl . 

Le;; notes crayonnées en marge ùi;;ent : «. Mais 
j ustement ! )) , « .\!a is je dis précis t\ment cela ! ll, 

« Quel homme ! lJ, « En véri té Ma rx est jaloux ! » 
E t c'e.st précisément cela ! (1) 

« .\Iarx >l, dit Otto R uhle, qui a , d' ailleurs , une 
ad mirntion adora tive pour le marxisme, « 1\Iarx 
n'éta it pas un joueur d'équipe .. . 

lJ l l ne pouvait êi re fécond q u'au premier r ang. 
l> JI ne poucait se battre que corrrme général en 

chef .• . )) 
L es ouvriers de la Ligue des Juslt!s antient sou­

ha ité r ecruter un théoricien. 
Mol! leu r :1vail fourni un maître. 

Vivre de 11 intelligence 
« In tell ectuel n, "! arx J' est encore socialement, 

c'est-à-dir e au p oint de vue des moyens d'ex istence. 

A partir de 18, · il . vit à Londres. 
Il est da ns une gr·ande pénur ie. 
Mais de l'âge de trente ans jusq u':l la mort , pen­

dant ces tr ente-cinq ans où il ne subsistera prat ique­
ment que de l'aide d'Engels, il y a une idée <[Ui 
ne viendra j amais· dans cette tête à philoso phie : 
travailler, - d u moins da ns Je sens où les pro lé­
taire.s emplo ient ce mot, c'est-à-dire travailler pour 
gagner sa vic. 

(1) Ah les jalousies d 'auteurs ! 
Fribourg (loc clt) nous raconte lB fête qui suivit 

la conférence de Londres de 1865 : · 
« ... A St-Martin's Hall, un thé suivi de d iscours, 

de chants r épublicains, et terminé pe.r un bal , four­
nit 'aux Paris iens une occasion de connaltre de plus 
près les hommes du Consflil central. 

« Pendant que Varlin et Limousin faisa ient danser 
les deux jeunes filles de Karl Marx. celui-ci racon­
tait à Tolain et Fribourg comment il avait v·oué une 
haine Profonde à p,.J. Proudhon pour ses opinions 
anticommunistes : comment au chaPitre de ce phi­
losophe la Philosophie de la misère, il avait victo. 
rieusement répondu par son livre Das Kapite.l, chap. 
des Misères de la philosophie ». 

A la Iectu~ de r-e passage, Marx aura certainement, 
une fois de plus, traité d'ânes les ouvriers parisiens. 
Mais, moi, je me tiens les côtes ! Epatant le cama­
rade qul est tout prêt à croire au chapitre des cha. 
peaux. Et chapitre qui serait paru dans un bouquin 
qui ne :;>nrait ra que deux ans plus t ard ! . 

... Fribourg, graveur d écorateur · tout pénétré de 
proudhonisme, n'a donc pas lu Proudhon. Est-ce <).ue 
des constatations de cet ordre ne devraient pas al­
der les écr ivains à ne pas mettre de ha.rgne dans 
leurs différends ? 
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Engels, qui, lu i, travaille du r dans l'usine de son 
pèr e à :\·lanches\er, casque, ca:;;que sans arr êt pour 
son ami. « Qumzc livres », " d ix liv res », << cent 
livres '' accompagnent tou tes les lettres d'Engels. 
Ce sont des livres or , el ça fait une vraie petite for ­
tune. (A cette époque, une demi-livre quotidienne 
constitu~lit un beau salaire.) 

:\li ais les flilances de :\Iarx, dit 0\lo R uhle, << dé­
fie n t tout assainissement ». Et, avec ça, sa femme 
accouche sept fois ! (1) 

:\lai'X ne s'accommode pas trop m al de la situation . 
<< Il est vraimen t écrasant p our un homme "• écrit­

il à l'inlas.sable ami, << de passer la moitié d e sa­
vic d a ns la d épendance des. autres. Je ne trouve de 
réconfort q u'a me dire que nous jormons une société 
de commerce (!!) dans laquelle je fournis la partie 
théorique. » (!!!) 

" Qui ser t à l'aute l doit Girre de /'uutel J> disent, 
ains i, le;; ecclési a stiques ! (2) 

Par contre, l' homme qui s'avise de réclamer à 
~l arx ce que ce lui-ci lui.. . tl o it e.st un homme q ui 
ne comprend rien au fonctionnement de la société­
telle qu'elle devrait ê tre ; et, pour tout dire, un êt re 
immoral. 

<< L a . derniè re somme que tu m'as envoyée, a ug­
ment ée d 'une l ivre empruntée, m'a servi à payer la 
note de l'école qui eût été double en j anvie r . Le bou­
cher el l 'épicier m'ont obligé a leur signer des pa­
piers . .. Je dois à mon pr opriétaire et à la m arch an­
de de légumes , au bo u langer, au marcha nd de jour-

. na ux, au la itier et autres canailles que j'avais a doucies 
1wr des acomptes il mon re tour. de ~l anchester .. . » 

une autre fois : 
<< . .. Tu dois être fo r t à sec. li faut pour tant q ue 

je te de mande de m'envoyer encore q uelqu e cho5e 
d'ici lundi. J e suis obligé d'acheter d u charbon et 
des vivres et le ma rchan d me refuse tout cr&dit ; 
je reste quan d même forcé d 'acheter chez ce .~ali­
gaud, au q>mplanl . tant que je ne lui aurai pas 
r emboursé int égrBlement cc que je lu i dois, s i je 
ne veux pas qu'i l p o rte plain te. J> 

Pourquoi je cite ces textes ? 

Ce n'es t pas par plaisir de remuer ce q ui n'a 
guére bonne o de u r . 

C'e s t pour montrer combien l' intellectuel Marx es t 
il l' a ntipo de de l'ouvrie r . Ca r i1 y a une honnêteté 
our;ritlre à l'époque dont nou~ park,ns, - et ménie, 
n'est-ce pas ! aujourd'hui .. . Par e xemple, les bron­
ziers parisiens ayan t été en grève· en JSG7 ont, après 
Je succés du mouveme nt, tenu à restituer intéorale­
ment Je.s sommes qu' il s avaient reçues, de divers 
côtés, à ti tre de solidarité et, notamment les 2.000 
francs de l'Internationale , dont l'effe l psychologiq ue 
avait été décisif. 

L e bohème ~! arx en arTivc même, semble-t- il . à 
considérer que ce q ui fait l'ouvrier, ce n 'est pas le 
tr avail c r éateur, mais ... la puré·e . 

" Tu sais que j'avais a payer, le 23, 31 livres 
10 shillillfiS au ~; ieux Bamberger, et, le 16, 10 
! i l.' res à Sticbcl sur présentation de leurs eflcts . 
Je m'étais d'abord adressé d ma belle-mère, 
par l'entremis e de ma {emme. On nous a ré· 
pondu qu'Edytir avait été réexpédié à Mexico 
a r ec le reste de l'argent de Jenny et que je 
ne pouvais pas en toucher un centime . Peper 

(1 ) Il y a tout de même un e occasion où Marx pa­
ra ît presque dépanné. Dan a , socia l!ste a llemand émi­
gré en Amérique et devenu d irecteu r du New York 
Tribune, demande à Freyl!grat h des articles de poUti­
que europ éenne. Celui-ci r épond de s 'adresser à Marx. 
Accord. Deux a rt icles hebdomadaires seront payés 
deu x livres chacun , ce qui assurera à peu prés la 
m atérielle... Cependant, Marx n 'est pas sür de son 
anglais. Et, a lors, de 52 à 62, c'est Engels aui fou r­
n it les ar ticles de Marx, du m oins la p lupart. 

(21 cf. P. Labat. Voyage aux lies d 'Am6ria ue. 

m'a airlé à payer les 10 livres du 16 à Stiebel . 
Quant à Bamberucr, je n'ai pu que lui établir 
des traites .. . Or ma mère mc déclare positive­
ment qu'elle laissera protester tout bille t qu'o n 
tirera .mr elle. Je dois donc atte ndre le pire 
le Zl am·il du vieux Simon Bambergcr, car il 
est complètement furieux. Pour comble, ma 
{emme vient d'accoucher. Sa dé livrance s'est 
opérée tres facileme nt. Mais maintenant elle 
es t fort bas pour des ra iso ns plus bourgeoises 
que phusiques. A IJec cela pas un centime à 
la maison, mais en revanche , pas mal de {ac­
lrlres du boucher, du boulanaer, etc. Tu avoue­
ras que la sauce est asse: bien fournie et qtœ 
ie suis plongé jusqu'aux cheveux dans le bour­
bier petit-bourgeois. ~t, avec ça, on vous re­
pr·oche encore d'avoir exploité l'ouvrier ! Et 
de chercher la dictature ! Quelle horreur ! Et 
ce n'es t p·as tout. L'industriel qui m'a prêté a 
IJruxellcs vient me réclamer son argent parce 
que sa métallurgie ne marche pas . Tan t pis 
pour lui . C'est un monsieur avec lequel je ne 
peux pas être juste . >J 

Il est e n fin un point effar a nt , du moins pour 
l'observateur d u XX• siècle, m ais qu'i l importe pr o­
bablement de ne pas juger selon les rapports so­
ciaux du XX• siècle en Occident. 

C'est le cas d' Hélène Demuth. 
Le jeune i\l:l rx avait épousé la fille d u baron von 

\.Vestphalen. Or, avant 1848, régnait en Allemagne, 
e t même en llhénan ic, un servage domestique de 
fait. 

« Hélène Demuth était ven ue à huit ou neuf ans 
chez la bal'onne de Westph alie (1) ; lorsq ue Marx 
épousa la fille de la b ar onn e, celle-ci leu r adressa 
L ènc « comme le plus beau cadeau qu'elle · pût leur 
el!l:oyer >) . Et << la brave et fidèle Lène » quitta la 
patrie avec eux, les suivit à Cologne, à B ruxelles 
et :1 Londres, vit naît r e ou mouri r les pe tits, tra­
versa en le ur compagnie les affres de la pauvreté, 
de la faim ct de la dé·tr e.sse, veilla infutigablemenl 
sur les enfants et les am is ... , s ' a ssi t au chevet de i 
malades, passa des nuit s à coudr e et a lavc1·. » 

A la dem ande de ses m aîtr es, llé le ne Dem uth est 
inh umée .sous la même dalle qu'eux : salaire d'une 
vie de servage auprè s rie la fille de la baronne e t 
de son mari, abolisseur de classes. 

v 

La défaite socialiste 
Politiques et << socialistes J> se heurtèrent d ans 

l' Intern ation ale naissante, sur bien des que.stions, 
mais particul ièrement sur deux : la question polo­
nai se c l celle de la propr iété privée. 

La << question polonaise » était Je type de la ques­
tion politique ct les socialistes voyaient dans les 
quesl!on.s de cet ordre " le danger de l'Association "· 
« Il leur semblai t que celle question toute politique 
n e pou vai t rai sonnablement figurer d ans un con­
grès purement socialiste. • (Fribourg loc cit. ) 

La motion adoptée par le Congrès de Genève (1866) 
es t très claire . 

« Partisans de la lib erté , nous déclarons pro­
tes ter contre tous les des potismes. condamner 
et réproucer_ éneruiquement l'organisation et 
lçs tendances sociales du despotisme russ e, 
comme de Dant conduire in failliblement au com­
munisme le plus abrutissant; mais, délégués 
à un congrès économique, nous croyons n'avoir 
rien a dire sur la reconstitutio n politique de 
la Pologne. » 

(1) Otto Ruh le, loc clt . 
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A celà le s politiques répondaie nt en accus ant le s 
socialistes d'êtr·e les agents du tsar et de l\'apoleon 
111, Cela es t natur·e l, car le p ropre des politiq ues 
est de traiter en ennemi quiconque ne les suit pas 
totalement. · 

Le conflit sur la propr iété privée est, probable­
ment, plus difficile encore à comp rendre pour l'hom-
me d'aujourd'hui. "' 

Les uns ct les autres, nous avons eu notre for­
mation théor ique dans des groupes p~·~n ê trés de 
<< marxisme >> et l'abolition de la propriété pricée. 
nous .semble le B.A. ba de ce que nous appelons 
le soc ialisme, el qui es t en ré alité le commum sme 
de :\[a rx . 

Comment des ouvriers, des socialistes, pouvaient­
ils être partisans de la propriété privée ? 

La ques tion est pour·tant simple. 
Dans un régime qui admet l'exploitation de l'hom­

me, la propriê1é c,;;t pour · l'homme proprié ta ire un 
moyen de s'assurer cette exploitation, 

:\t ais, dans un rég ime ne com portant pas d'exploi­
ta tion (n i esclava ge , ni servage, rii salariat), la pro­
pri ete privée ne pe ut servir à rien de semblable . Elle 
es t, au contraire , une garante d'indépendance inrli­
vr'due/l e. 

Le point impor·tan t, c'est l'exploitation de l'homme, 
ce n'est p as l'occasion à laquelle c·elle-ci se mani­
feste . Et l'a ffaire fait un peu penser à l'hist oire 
juive, qui pourrait d'atlle urs ne pas êt re juive : 
vous savez, Moïse aperçoit, str'r· le ca napé, s a fem­
me et l'ami J acob qui .. . enfin ... vous comprenez. 
Eh bien, Moise s·e~ t vengé : il a r endu le canap é. 

Voilà comment nous voyons Proudhon tantôt tra·i­
ter la propriété de roi - dan.s une certaine forme 
sociale - et tantôt inciter à dé-fendre à coups de 
fusi l la propriété garantie d'indépendance ; - dans 
un autre ét at de s r apports hu mains, évidemment. 

La revendica tion primordiale des « soci <~li stes » 
êlait /'atlribution lll.1 tracailleur du " produit intégral 
du tl'auail ''· Cela acquis, la propriété cessai t d'être 
opp ressive. 

Le point de vue des P a risien s l'emporta dans les 
première;; an nées de l'Internationale. 

Mais en 1869 (Congrès de Bâle) les collectivistes 
tr-i omphèrent . 

RESOLUTIO:V 

1' La propl'iété pricée est abolie; le sot ap­
partient à la col/ectiPite; il es t inulie11able. 

2' Les cultiuateurs pay eront à l'Etat la rente 
qu'ils payaient aux propriétaires ; cette rente 
tiendra lieu d'intérêts et sertira au payemen t 
d es sercices publics, tels qu'ins truction assu-
l'ances, etc .; . ' 

3' Comme mesure transitoire, il est con r erw 
que 1es petits proprié taires qui exploiteront 
le ur te rre p·ar leu r tracail pe rsonnel pourron! 
res ter leur Die durant possesseurs de ce tte ter­
re sans payer de fermage; à leur décès l' im­
pôt . foncier tle leur terre sera majoré a~ pro­
rata de la rente des autres terres de même 
ra/e ur et sera par conséquent transformé en 
ren te foncière ... 

A ce progr amme éta tique les P a risiens opposent 
une motion d'esprit individu ::dis te. (1) 

( 1 ) « Considérant que la collectivité ne peut avoir 
de droits qui portent atteinte aux droits nature ls 
des ind ividus qui la composent; 

« Que sous peine de tout livrer à un· règlement 
arbit raire aya nt pour point de départ soit une idée 
abstraite prise en dehors de l 'homme et supérieure 
à l'humanité, soit un sentiment qui n'est pas sus­
ceptible de régler et de déterminer les rapports so­
ciaux d'une manière juridique, il faut reconnaître 
que l'homme a le droit de s'approprie r la tot ali t é . de 
son produit : 

« Que, en plus de l 'out!lla.ge proprement dit, in-
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Mais Je s iège de l'assemblée est fai.t (grand nombre 
de Russes et d'Alle mand;;). 

La motion collectiv iste est adoptée •par cinquante­
q uat r·e voix cont re quatre (Tolain, Chemalé , Langlois, 
11lurat) el ùix-s~pt abst ent ions. 

S)t!r la quest ion, su bsé iJ Uenle, ùe l'abwlit ion de l' hé­
ri tage, le congrès ne dégage cependant p as de ma­
jorité , .. 11 y a là une certaine cont radiction (1) . . 

« :\l ais ce qu'il manque de voix à ce vote, écri t 
Fribour g, est s i peu de chose qu'il e s t évident pour 
tou s que Karl .\l arx, le communis te a llemand, Bakou­
nine. le l.wrbare russe - comme il sc co mplaît à 
se dénommer lu i-même - et lllanqui, l'autor itaire 
forcené. forment le triu mvirat omnipote nt. L'Interna­
tion al e · des fonda teu rs fr ançais éta it morte, bien 
morte ... » (2) 

dustriel ou agricole, le crédit, ou le sol , est néces­
saire à l'artisan ou à l'agriculteur pour devenir p ro­
d ucteur échangiste et maît re souverain des produits 
de son travail, alors qu'il a. contribué à toutes les 
charges sociales ; 

« Que le fait de certaines industries qui nécess!­
-tent la réunion de plusieurs individualités ne change 
rien au fait de la. possession ou propriété libre et 
individuelle ; 

<< Le Congrès déclare que, p our ré.allser l'émanci­
pation des travailleurs il faut t ransformer les ba ux, 
loyers, fermages, en un mot tous les contrats de lo­
cation en contrats de vente : 

« Qu'alors la p ropriété étant continuellement en 
circulation cesse d'être abusive par ce fait même ; 

« Que, par conséquent, dans l'agriculture comme 
dans l'industrie, les trava!lleurs se grouperont corn­
me et quand ils le jugeront convenable, sous la ga­
rant ie d 'un contrat librement débattu , sauvegardant 
la liberté des individus et des groupes. ~ 

( 1 ) Je propose l'explication sU! vante. La. . question 
de la propriété a été posée sur le point partlCuller de 
la propriété fonc iè re. Or, beaucoup de délégués sont 
d 'Allemagne, de Pologne, de Russie, pays de grande 
tenure féodale . Le transfert à l'Etat des biens d'un 
féodal n'apparait pas à ces délégués comme une ré­
gression. Ils votent donc volontiers l 'ét atisation. Mais , 
sur la ques t ion p lus générale, de l'héritage, tes cho­
ses n e sont pas si claires. Le conllrès ne d égage pas 
de majorité et la Question est renvoyée pour étude 
plus approfondie. 

(2) Et les Anglais ? demanderèz-vous, quelle était 
leur position dans ces luttes doctrinales ? 

Eh bien, ils avaient une att itude très anglaise 
ils s'en foutaient . « En Angleterre », lit-on dans la 

. correspondance de Marx dès 1866, « le rnou'l!ement 
réformiste que nous avons éveillé nous-mêmes ( ??? ) 
nous a presqu e anéantis. Peu importerait si le con­
grès n'était pas convoqué fin mai. Les An gla is s'e n 
f iche nt complètement , mëme s' il échoue. » 

Le fond des choses, c·est que les Anglais poursui­
vaient un but précis : la réduct ion de la journée 
de t rava il. Or i ls n'avalent, pour cet objet précis, 
trouvé aucun e sol ida rité effect ive chez les camara. 
des de l' In te rn at ionale. Même chez les Français, si 
étonnant que cela puisse pa,raltre. 

Les Anglais. qui avaient déjà obtenu la loi de dix 
h eures, demandaient une campagne, dans tous les 
pays, pour la réductioiJ. légale à huit heures. Or, les 
Internationaux français étalent d 'accord pour huit 
heures. mals ils ne voulaien t pas de r éduction ~gale. 

Ils avalent horreur de la loi. " La loi t riche ! " · 
chantera Pottier. A Genève, Varlin, Tolain, Chemalé, 
Carnélina t, Fribourg s'opposèrent à la prise en con­
sidération de la proposition anglaise : c'était assez 
fa ire de déclarer 11 en principe qu·un travail sérieux 
de huit heures par jour d evait être considéré corn­
me suffisant pour procurer à celui q\li l'exécut€ leS' 
moyens de subvenir à son eXisten ce ; qu'!! convenait 
de laisser les jeunes enfants le plus tard possible 
à l'école et que te t ravail de nuit, contraire à la. 
nature de l'homme, ne devait être Qu'une exception 
dans une société normale. Mais, a u nom de la liber­
té des con trats et des contractan ts, l'Assemblée in­
ternationale n ·avait pas à in tervenir dans les rap­
ports part iculiers de patrons à ouvriers, autrement 
que par des conseils, s'il lu i en était demandé. » 

L'extrême libéralisme d oct rinal des Français était 
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VI 

Un précurseur 
De la fo ndation à 18ï2, ~I arx n'a paru dans aucun 

des congrès de l'Internationale. 
Une lettre q u'i l écrit à Engels après le congrès de 

Lausanne (18üï) nous dit pourquoi : 
'' Je donnerai moi-même le coup de grace à ces 

àne s de proudhonistes au prochain congrès de 
Br uxelles. J'ai dirigé toute l'a[Jaire dans ta coulisse 
diplomatique ; mais je· ne t' ou/ais pas me montrer 
ar ant d'at:oir sorti mOil !ir;re ... » 

(Il s'agit du Capital, en prépa ra tion depuis vingt 
an> et dont le premier· tome vient. de partir· chez 
l'imprime ur.) 

A Br uxelles et à I3âle, \.fanc ne parait pas davan­
tage. ~l ais tous les congr·essistes co nnaissent main­
tena nt l'existence du Capital. (Bakounine, enthou­
sia ste, en a immédiatement commencé la traduction 
r usse .) Et il n'est pas défend u de penser que le 
poids de cet ouvrage a cont ribué à la défaite des 
proudhoniens. 

Désormais, \!arx part ic ipera aux congrès de l'In­
ternationale, j usqu'à ce qu'il y reste le seul chef -
et qu'elle me ure . 

Ce .n'est pas une hell e histoire. Et il serait inutile 
de la rappele r si les méthodes de :\Iarx n'y avaient 
un terrible aspect de ... ma rxisme contemporain. 

Après Bâle, l'opposition ··oucriere étant liquidé·e, 
!llarx n'avait p1us en face de lui q u'une personnalité 
gênante, celle de Bakounine . 

La gr:mde . tàche , dès lors , fut donc d'éliminer Ba­
kou nine . 

" A cet effe t, dit Otto Ruhle (loc cil) auquel nous 
allons emprunter tout le récit, à cet effet, au lieu 
d'u n congrès ordinaire (1), il convoqua une confé-­
rence à Londres. Les membres de la conférence fu­
rent triés sur le ra/et. Comme le Conseil général 
en fournissai t treiz e à lui seul, auxquels ne risquaient 
dè s'opposer que dix délégués de l'extérieur, .Marx 
était sûr de gagner d 'annee. On travailla donc 
" d 'an ache-p i·ed >> du 1 ï a u ~1i septembr e (lSï 1). 
Pour commencer on renforça les po uvoirs dictato­
riaux du Conse il général cont re. ·les organisations 
récalcitrantes. Quand ce fut acquis_,. . on proceda au 
revirement. Les statu ts de l'l ntemationale disaient 
dans leur texte authentique que le grand bu t de l'or­
ga nisation é-tait l'émancipat ion économique et que 
toute action politique, simple moyen d'y parvenir, 
était subordonnée à ce but. La conférence décida 
d'adopter au contraire une résolution qui s'exprimait 
;;in si 

<< Considén ;nt qu'en {ace de la puissance de 
la classe possédante le prolélar-iat ne 
pl' ut se r n's enter lui-m éme eom me classe que 
~ ·~~ s'organi.<e e1 1 par ti poli tique opposé a tous 
ceux de la classe possédante : que cette orga­
nisat ion du prolétariat en parti politique e~t 
indispensable au lriomph e de la ré cotution so­
ciale el de son grand but, qui -es t de supprimer 
toutes les classes ; qu e l'union de s {orees ou­
crières qui a déia éte ré alisée pour les luttes 
économiques doit également servir de levier 
pour sdul ecer les masses prOlé tariennes con-

sans doute très beau. Mals On comprend qu'Il ne fit 
pas l'affaire des ouvriers anglais, gens pratiques. 

.. . Quelques lustres plus tard. les ouvriers fran­
çais devaient admettre l'Intervention de l 'autorité 
dans l 'organisation du travail. Ce fut une grande 
victoire pour l 'Etat. 

( 1) L'article 3 des statuts disait pourtant : « Tous 
les ans le congrès réuni... choisira le lieu de ta pro­
chaine réunion. A l'époque ftxée par le. congrès et 
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tre la puissance politique de leurs exploiteurs; 
la cOrl{érence rappelle aux membres de l'Inter­
nationale que, dans la s ituation de comlwt ou 
se trouve la classe ou urière, son actit:ité poli· 
tique doit être indissolublement li ée a son · ac­
licité économique. JJ 

" Cette résolution traçait définitivement la limite 
que ne pourrait franchir Bakounine ... · 

" Le premier résultat de cette confér~nce de Lon­
dres fut de resserrer plus étro itement les rangs de 
l'opposi tion. Le:; Juras~1ens, au congrè s de Souvi l­
liers, décidèrent de se constituer en Fc!dérat ion j u­
rassienne et d'adresser une circulaire à tou s les me m­
bres de l'Int ernationale pour protester contre les dé­
cis ions de Londre,s e t exiger .la concocution d'un 
congrès. La ci rc ulaire fu) vivement appro u1·ée en 
Italie et en Espagne et rencontra de vives sympathie s 
en France, -en Belgique e t en Amérique. A Londres, 
les relat ions s 'étaient beaucoup relâchées entre les 
Trade Unions et le Conseil général ; elles ava ient 
même fini par cesser complètement ; Odger, Lucraft 
et d'au tres chefs s'étaient retirés de l'Inte rnationale ... 

" ... Le congrès fut convoqué à La Haye le 2 sep­
tembre 18i2. 

" Il s'agit de uie ou de mort pour l'Internatio­
nale, écriuail Marx à Kuae lman . .. L'Allema gne 
devra donc avoir le plus de représentants 
possible. Ecris à Harpner que je le prie de te 
charger d'un mandat de délégué. J) 

<< Soixante-dix-.sept délégués se présentèrent à La 
Haye ... .\!arx se présenta en pe rsonne comme repré­
sentant d u Conseil génér al ; il a vait de plus trois 
mandats : pour Mayence, Leipzig et I\'ew-York, l\Iarx, 
en de tel les condi tions, eut une majorité facile, d'au­
tant plus q ue les partisans italiens de Bakounine 
n'avaient pas envoyé un seul représentant. La vic­
toire était ass urée d'avance aux marxistes, Bakou­
nine n'éta it pas présent ; les Jurassiens étaient re­
présentés par James Guillaume. 

<< Quant aux décisions du congrès, dont les débats 
ne commencèrent vraiment que le quatrième jour, 
voici ce qui en sortit d'essentiel : les pouvoirs di c­
tatoriaux du Conseil général furc.nt non seulement 
confirmés, mais encore, sur Je désir de l\1arx, qui 
défendit longuement son point de vue et réunit 36 
voix contre ü (15 membres s'étant a bs tenu s), consi­
dérablement accrus .. . Sur la question de l 'a ction po­
lit ique on adopta une r ésolution qui déclarait " in­
dispensal.J le JJ de " constituer un parti politique au 
moyen de la classe ouvrière » et faisait de " l'acqui­
sition de la puissance politique le grand deooir du 
prolétariat » (1). 

Enfin une commission qui siége a à huis clos 
enquêta s ur le conflit qu i divisait l'Internationale et 
l'All iance. Elle constata, en l'absence de Guilla ume 
qui avait re fusé de se présentPr comme defenseur. 
que l'Alliance avait agi a u sein de l' Internationale 
com me une société secrète, que Bakounine en éiait 
responsable .. . et " qu' il avait tenté de s'approprier en 
tout ou en partie la fortune d 'un aut re, ce q ui étai t 
une cana illerie "· Sur q uoi elle dema nda au con'grès 
de prononcer l'exc lusion de Bakounine, {!e Guillaume 
et de Scl111 eitzguebel. Le congrès, · procé·d~ nt par 
appel nomina l, chassa donc Bakoun ine par 27 voix 
contre 7, el Guilla ume par :25 contre 9 .. . 

" \ !arx avait triomphé de l'adversaire abhor ré . Non 
content de coupel" entre lui et son rival les liehs 
de la fr aternité de parti, il a vait encor e assl>Uvi sa 

sans qu 'i l soit nécessai re d'une convocat ion spéciale, 
· les délégués se réuniron t de plein droit au lieu et 

jour désignés ... » On reconnaît là la théorie de ll.Ous­
seau sur le droit souverain : Contrat" Social. (Note 
de l'auteur.) 

( 1 ) Ainsi, si" la Première Internationale est morte 
à Bâle, Ja Deuxième et la Troisième ont été préfigu­
rées à La Haye ... 
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ha ine en Je déshonorant. Bakounine avait négligé, 
du moins à en croire le congrès, de reverser 300 
roubles à Marx sur sa traduction du Capital, et 
Marx ... ce Marx, qui avait vécu toute sa vie de 
l'argent des au tres, lui en faisait un cas de pendai­
son. 

« ... Une victoi re ainsi forcêe ne pouvait por ter 
aucun frui t. 

" Du moment qu'on faisa it des organisations ou­
vrières de chaque pays des partis politiques aux­
quels on assignait un champ de travail dans le cadre 
de leurs gou~:ernements respecti/s, l'In ternationale 
n'a()ait plus de raison d'être . (1) 

>J De fa it, avec le temps, Mar·x- perdit presque en­
tièrement la direction des relations que l'Internatio­
nale avait nouées. On vi l bien qu'on avait cu tor t 
de transporte r le Conseil gènéral à New-York (2). 
L'I nter nationale londonien ne ne fut plus qu'un tas de 
décombres a utour duquel un essaim de roitele ts vint 
se disputer le commandemen t. Marx n'échappa que 
par miracle à la vengeance du destin ; il faillit être 
exclu ct, au dernier congrès, qu i fut convoqué à Ge· 
nève el débuta le 8 septembre 1874, il fall ut faire 
" su rgir du sol » la moitié des trente délégués : il 
dut avouer le fiasco complet de la r éunion et l'e{/on­
drement de l'Internationale. » (3) 

L'Internationale· était morte, comme la Ligue des 
Justes etait enlré·e en crise quelque temps après le 
parrainage de ~'!a rx , comme étaient mor tes, -après 
quelques numéro;;, to utes les publications que. Marx 
av:Jit dirigées (4), comme, cinq décades plus tard, 
périrofl t la plupart des or:ganisa tions ouvrières aux­
quelles de s épigones non inf idèles appliqueront cer­
taines méthodes résolument « marxistes », dans l'or­
dre « organisatoire ll, 

VIl 

Pourquoi la défaite ? 
La tendance « socialiste » a donc été battue en 

l8W. 
Ses adversaires s'entendaient à employer des mé­

thodes que nous n'approuvons pas. 

.Mai;; il serait très sot de · penser que cette défaite 
défin itive (5) e.sl survenue a cause des méthodes 
employées en une certaine circonstance. 

( 1) Profondément vrai ·: aujourd'hui , les marXis­
tes sont à la d irection de presque tous les Etats 
n ationaux : 11 n 'y a p lus d'In ternation ale. 

( 2 ) Décision prise au congrès de La Haye, pour 
d 'obscu res r aisons d'opportunit é d e tendan ce. 

(3) « Mais il (Marx) ne put se décider à q uit t er 
la tribune sans verser u n e dernlêre ordure sur Ba­
kounine. Le congrès de La Haye avai t chargé la com­
m ission d 'enquête de publier les r ésulta ts de ses 
t ravaux. Comme e lle n e l'avait pas fai t, ce fut Marx 
qui s'en chargea lui-même, avec l 'alde d 'Engels et 
de Lafargue. Ce m émoire parut sous le ti t re suivant : 
L'All iance de la Démocratie sociale et l'Association 
internationale des Ouvriers. Mauvais pamphlet dont 
chaque l!gne est une t ralt rtse, chaque affirmation 
un mensonge, chaque argumen t un faux, chaque mot 
une déloyaut é. Il montre d 'eff rayante façon combien 
le génie polémique d e Marx, q ui avait brillé autre­
fols d 'u ne lumière si rayonnante. avait pu être cor­
rompu par des annèes de r ivalités empoisonnées de 
jalousie, de vanité et d 'ambition. Mehring lui-même, 
si Indulgen t pourtant, p lace cet écrit c au dernier 
ran g » d :.l t out ce que Marx a publié. » (Ot to Ruhle ). 

( -!! La Gazette Rhénane (cinQ. mols, 42-43) ; les 
Annales franco-allemandes (février 44, un seul numé­
ro ; double, Il est vrai) ; la Nouvelle Gazette Rhéna· 
ne (Juin 48-mal 49 ) ; la Revue de la Nouvelle Ga· 
zette Rhénane (1850 ; cinq numéros). 

(b ) L'esprit du « social!sme » revivra, dans une 
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D'autre part, battue inlernationa lement, la tend:lllce 
eût pu reslei' vivante en l·'rance ; ce qu'elle n'a pas 
fait. 

Ce n'est pas une cause occasionnelle. Ce sont seu­
lement des raisons profondes qui peuvent rendre 
compte d'un fait de celle importance. 

Déjà trop tard ... 
La raison la plus vraisemblable de la disparition , 

dans le dernier tiers du XIXc siècle, du constructi­
~isme ouçrier, c'est qu'à partir de ce moment la 
construction ouvriere n'était plus possible, el que 
ça sc .sentait. 

Il est des moments où la vic, l'évo lution créatrice, 
a le choix entre diverses formes d'organisation . Et 
il est d'a utres moments où le choix est {ait. 

Quand, sur une ligne évolutive, des êtres sont de­
ve n u~ très « difft!renciè,s "• ils 11c saute ront pas sur 
une a utre ligne d'évolution. 

Pendant des millénaires, tant que l'hom me n'a pas 
eu d'au tre source d'énergie que le muscle, l'essen­
tiel de la production a été affaire indiv iduelle. 

Quand est apparue l'énergie mé-canique, dans plu­
s ieurs branches, la produc tion est devenue, par suite 
d'un rendement meilleur, affaire pluri-individuelle. 

De la base de cette nécessité, deux li gnes se déta­
chaient com me possibles : ou bien les ind ividus par­
ticipant à une production coopéreraient, ou bien ils 
se soumettraient à l'un d'entre eux. 

Pendant un temps, le · choix ne fut pas fait. 
A u:~: débuts, rien n'empochait que de pe tites entre­

prises capitalistes ne fu,ssent battues par de petites, 
moyennes, ou grandes entreprises coopératives. 

Mai s il y a un degré d'évolut ion où un phénon1éne 
de cet ordre n'est plus possible . Pas seulement parce 
que la concurrence devient impossible . A caw;e d'une 
trop gra nde différenciation qui ne permet plus la 
mutation dans une autre forme. 

Sur la ligne d'évolution capitaliste, il y a, par 
exemple, un phénomène de concentration des entre ­
pr·ises, qui abvuti t au phénomène du gigantisme. 
(Il n'est pas diff icile de montrer que Je même phé­
nomène ne se présentait pas su1· la ligne d'évolution 
coopérative). Et il es t encore plus facile de voir 
que, quand elle est devenue trè.s grande, l'entreprise 
n'est plus . coopérativable . Quel que soit le nom que 
vous don niez à la '' boîte )), vingt mille tr availleurs 
ne peurent pas se conduire en compagnons. (Et Je 
même phénomène s'observe dans l'ordre civil. Vous . 
aurez beau appeler « commune J) l'administration de;; 
grandes villes moderne;;, VOUJ> n'aurez r ien de sem­
bl able aux communes du bas moyen àge.) (1) 

Si, don c, le cons1ructivisme ouvr ier a corr·es!}ondu 
à une possibilité aux débuts de l'ère mécanique, un 
moment es t venu à partir duquel il n'en fut pl us 
ainsi. 

Où sc place ce moment ! 
Eh bien, la tendance s'est effondrée au commence­

ment du dernier tiers du XIXo siècle. 
Or nous constatons, dès ce moment, l'existence 

de grundes entreprises. Les r éseaux de chemin de 
fer ne sont plus en projet, mais sont en voie de réa­
lisat ion - et sous la fo rme capilali.sl e. 

La forme d'entreprise à direction différenciée a, 
vis iblem ent, gagné la partie . 

cert aine m esure, avec le syndicalisme. (L'objet pour­
suivi, ou plutôt le domain e des moyens envisagés, se­
ra not e.blem=t plus étroit mais l'action sera plus 
poussée.) 

Entre les deux, 11 y a un chaînon, le part! a llema­
nlste. 

(1) Par contre, la grande entreprise est très ét ati­
sable. Loin d'êt re révolutionnaire, la natlonallsatlon 
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Une religion et son prophète 
Est-cc, dès lors, la nuit ? 
La question suppose que l'âme humai ne es t sus­

ceptible de s'accommoder de la nuit, ce qui es t faux. 
Appuyé sur un livre que personne ne lit, mais que 

tous r évèrent, un homme a promis le socialisme aux 
ou vriers s'i ls réalisent une certaine condition. (La­
quelle est très réal isable, puisqu'il s'agit de meUre 
des hommes aux postes de l'Etal.) 

Si l'examen dit que la production fr ate rnelle ne peut 
pas, logique ment, sor tir de cet te opération, qu'im­
porte la logique ? Credo quia al!surdum ! 

Le « marxisme " ne fait pas appel à l'espri t d'exa­
men, mais à des ver tus théologales : fo i, espér:mce et 
discipline. 

..___ Le socialisme n'est plus, dès lors, un but pour· 
suiv i da n.s le ré el. C'est une r eligion. 

Karl ~.-! a rx est le prophète de cette religion. 
1 

VIII 

Une révolution 
industrielle ? 

Et voil:t mon «pap ier » fini. 
.. . ~1 ais pourquot n'est-il pas réellement fini ? Pour­

quoi ne m'est-!! pas possible de souffle r en regar-
dant la 1 rolle pa rcourue ? · 

Eh ! c'est justement à cause tic celle sacrée con­
fo rma tion du cœur humain ! 

On ne peut pas être pessim iste a utrement que pour 
'ln lemps. 

(l :'\près la nuit, quelle se ra la lumière ! '' C'est 
la question inéluctable. Car il n'y a pas de « bout 
cln la nu it " qui soit obscur. 

Sur quoi, donc, fonder l'espoi r 
l\ous avons d it : si la forme gcnérale de la tech­

nique re ste ce qu'elle a été depuis le début de l'ère 
wécaniq ue, qui ttons l'espoir d'y voir r égne r la jus­
tice ct la li berté. 

Mai$ t:'cs t là un g rand « SI " ! 
Avec un animal comme !:homme, la cond ition a 

tr.utes cha nces de ne pas se réaliser ! Il serail ans><i 
mopi() ue c\'a l\cndrc une ré':"lu t<on technique chez les 
a bei lles que de croire à la fixité d'un type technique 
hi.JmG in. 

.\ lo i. je ne crois pas q ue l'esprit humain soit << au 
bo ut de son rouleau " ! Du moins dans les ordres 
tf' ch niq ùc, scientifi que et mathema tique, qui présen­
ten t celle particularité que les ré sultats s'y cumulent, 
le point d'arrivée d'un inventeur pouvant être la base 
de départ d'un autre. (Bans les autres or dres de 
l' activité de l'esprit humain, il n'en est pas ainsi : 
Pl aton est un ,sommet ct non l'éléme nt important 
d' une· chaine .) 

Le feu a été un fléau. Des inventeurs inconnus ont 
permis ù l'hom me d'en _tirer une util ité culinaire 
el \\'u tt lui a extrai t une énergie mécani q ue sus­
ceptible d'applications nmlliplco. 

L' tt énergie atom ique " n'est plus une conjectur e, 
ma is déjà un fléau ùonl un \\' alt et un Gram me ne 
sont pas impensables. 

Devant des enfants ennuyés, les maîtres d'école 
diviseront peul-ctre, un JOUr, I' II isloire en. trois 
ph a ses : 

u) Temps où l'humani té n'a d'autre source d'éner­
gie que musculaire. Da ns la mesure où il est utile 

est dans ia ligne d 'évolution. Le t rait caractl!ri,stlque 
de toute cette lignée est que tes exécut ants sont dis­
t incts des dir igeants. L'évolution consiste simplement 
en une dépersonnalisat ion progressive du propriétai­
re. Le. propriété passe, du bourgeois en chair et en 
os, à la société anonyme, puis a t'anonyme Etat. Ce­
pendant que les « travailleurs eux-mêmes >> restent 
aussi éloignés que jamais de la direction effective. 

qu 'elle soi t collective, la production comporte l'es­
cla cage (esclavage proprement dit, esclavage de la 
personne) ; 

b) Temp s des cc machines à feu " · La puissance 
é·ncrgé tique moyenne à la disposition de chaque 
homme est notablement aug mentée : elle est de quel­
quc.s chevaux-vape ur . L'esclav,o~ge passe de la pere 
sonne à son annexe énergétique. Les hommes ne 
sont plus proprié té d'un a ut re homme, mais leurs 
chcvaux-vapelll' le sont : c'9 st le r égime du salariat; 

c) Temps de l'énergie de dématérialisation . La 
puissance énergé tique moyenne à la disposition de 
chaque homme es t qu asi illimitée. Tout homme a 
droit à plus d'energie que n'en a-Ta it a u xx~ siècle 
le Comite de s Forges~ 

L'humanité- est, au début, en gr and danger de dis­
parailre, con firmant - ma is pour qui ? - la · lo i 
d u gigantisme. Mais si e lle s urvit , il es t évident que 
la pr oduc tion n'a plus aucune raison de rester col­
lective et la dist ribution marchande. 

J. a l iberté ct l'égalité que l'homme n'aura pas su 
prôserver dans la production collective s' imposent 
alo rs. . 

L'indiridu, au contour dur, l'atome d'humani té (c'est 
le même mol) surgi t ainsi comme une réa lité beau­
coup plus so lide que les << groupeii " aux lim ites 
mouvantes. 

1 .e soci alisme a é-té un souhait. 
L' individualisme s'impose. 

Que faire aujourd'hui ? 
E ~ attendant ce lte révolution industrielle, la pro­

ductiOn demeure s ur la ligne d'évolution des entre­
prises à direc tion différenciée. 

Les socié·tés ,s 'engagent dans le capitalisme d'Eta t 
o u socia lisme national. ' 

Que faire ? 
Essayer, par nostalgie d'un certain dearé de liberté 

de revenir trente ans en arrièr e et d~ rétablir le ~ 
ca pitalistes individuels, a vec leur c< taux du pro­
fil )) ? (1) 

Poser la que stion, c'est y répondre. 
Alors ? 
... Eh bien, nous ,sommes vraisemblablement dans 

une de ces périodes qui interdisent tou l grand des­
sem. 

Au début ùu capitalisme, on ne voit p-as, dans le 
pmlelariat, d'autres organisa tions que des ,sociétés 
de rés is tance 

Ucsister, c'c5t, sans doute, de nouveau, tou t cc 
qu e nou;, pouvons fair e. 

Hésist er il J'nhai.ssement moral de l'individu qne 
pou rsuit le c:I pitaii.sme d'Et al. 

Ht's iste r à l'abaissement de la condit ion maté-rielle 
tl u producteu i· que poursuit ce même capita lisme 
d'E ta t ('2 ). 

~binten i r les notions de dignité, d' indépendanc e ct 
de loyauté in•lividuelles. 

Car, même avec la r évolution indus tr ielle la so­
ciété inùiYidualiste ne sc réaliser a que si sur~it que.l­
que notion de s w/eurs de l'ind icidil . 

J. PERA. 

( 1 ) C'est là un des buts que poursuivi rent les An­
glo-Américalns dans leur guerre a l'Allemagne. Mais 
le but est utopique. Et le résultat ne sera pas bon. 

(2 ) Menée contre les trois bureaucraties qui ëcra.. 
sent l'Individu (bureaucratie d 'Et at, d 'entreprise et 
de hiérarchie syndicales), ta dernière grève des tra­
vailleurs de ta presse est un acte de résistance de 
cette sorte. C'est pour toute la classe ouvrière qu'ont 
résisté les gens du Livre, comme a une a utre épo­
que (1922) les métallos d u Havre avaient résisté pour 
toute ta classe ouvrière française a un abaissement 
de salaire. La d ifférence entre les deux époques est 
qu'il y a 25 a ns, la solidarité ouvrière a joué ; mais, 
cette fols , la bureaucratie de la C.G.T. l'a empê­
chée de jouer. 
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l Eclaircissements 
'----sur le <<coup>> de. Prague---'-

• 
La presse française a longuement parlé du coup 

de [oree accompli par les staliniens en Tc-hécoslova­
quie, dont les effets directs et indirects demeurent 
imprér:isib les (le suicide de Masaryk du 10 mars 
laisse prél::oir_ un rebondissement de l'émotion). AJais 
ce qui est étonnant, c'es t que certains hommes d'Etat 
qui deGraient être bien informés ~ dont Léon Blum 
~ iuaent encore « mystérieuse Jl la cause réelle de 
l'a{[ aire. 

L'article que nous reproduisons d'un correspondant 
du l'\ew Leader (hebdomadaire des gauches de ,\ 'eu; 
Yor/;1, publié le 31 jant;ier, éclaire cependant d'une 
lumière brutale le jeu de Staline en Tchécoslova­
quie: 

PILSEN (Tchécoslovaquie) 
Les Russes veulent cou­
per de l'Ouest la Tché­
coslovaquie. 

L'offensive communiste 
a débuté ici fin juillet, 
l'année dernière, lorsque 
Moscou forç a Je gouver­

nement tchécoslovaque à revenir sur son acceptation 
de p;n·ticiper à la conférence du plan Marshall. On 
s'attend à ce qu'elle atteigne son maximum quelque 
temps avant que les Tchèques fassent connaître leur 
verdict sur deux année_s de gâchis et de terreur 
communistes lors des élections générales, l'été pro­
chain. Les objectifs en ont été exposé-s à plusieurs 
reprises par le président du Conseil, le communiste 
Clément Gottwald. Ils consistent, pour ne rien dire 
d'un nssujetlisement encore plus sévère du joug com­
muniste, à couper tous les liens subsistant entre ce 
pays et l'Ouest, tant au point de vue politique qu'éco­
nomi que, à contraindre la Tchécoslovaquie à acheter 
et à vendre du côté de J'Est exclus ivement, et à en 
faire l'atelier ct l'arsenal de l'Union Soviéti que et 
du bloc oriental. 

Lc.s effets désastreux de la première année du plan 
actuel de deux ans, et çe qui arrivera lorsqu'on 
cherchera à dériver en direction de l'Est, par des 
canaux artificiels , les courants d'échange naturels 
entre ce pays et l'Ouest, commencent déjà à appa­
raître. La Tchécoslovaquie d'aujourd'hui , prospère 
en 1946, manque de pain, de fourrage, de textiles, et 
de bien d'autres choses. Les devantures des bouti­
que.s, privées des fournitures de l'U.N.R.R.A., se vi­
dent rapidement des autres produits. Comme le reste 
de J'Europe. la Tchécoslovaquie a subi une récolle 
dé·sastrense en 1947, mais une politique commerciale 
raisonnable, dictée par ses intérèts et non par ceux 
de la Russie, l'aurait mise à même d'évi ter la situa­
tion actuelle. 

La fiction 
Molotov » ••• 

du « plan Le nouveau traité de 
commerce avec l'U.R.S .S . 

. s' insère dans le plan de 
cinq ans, à la suite de la pression exercée par Sta­
line pour suspendre la livraison des céréales russes. 
Les statistiques pour le premier semestre 1917, pu­
hliée.s r écemment, montrent que les efforts du plan 
de deux ans, pour couper le commerce avec l'Ouest, 
ont en grande partie échoué. Douze pour cent seule­
ment des importations tchèques sont en provenance 
de la Hussie e t de ses satellites, 15 % seulement de 
ses exportations ont pris le chemin de la Rus,c;ie. Des 
Etats-Unis, la Tchécoslovaquie a reçu 14 % de ses 
importations, et elle nous a envoyé 6 % de ses ex­
portations. Après les Etats-Unis, ie.s meilleurs clients 
du pt~ys restaient l'Angleterre, la Suisse, la Suède et 
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la HolJ~mrle. Staline et Gottwald ont décrété que cette 
situation devait cesser. 

Le soi-disant plan '.Iolotov a été offert avec dédain 
aux Tchèques, en j uillet dernier, comme prime de 
consolation, pour avoir accepté de refuser de se ren­
dre à la Conférence de Paris. De.s 200.000 tonnes de 
céréales et des :wo.ooo tonnes de fourrage qu'on leur 
avait promises, dont la plus grande parti e devait 
arriver avant la fin 1947 et le reliquat en 1948, tout 
ce que les Tchèques ont vu, c'est 10.000 tonnes de 
céréales expédiées par la· Hongrie, sur l'ordre de la 
Hussie. Avant la nouvelle récolte, la Tchécoslovaquie 
a besoin d'obtenir 500.000 tonnes .supplé·mentaires de 
céréales. Staline, après avoir obligé les Tchèques à 
sc plier à un esclavage économique, est venu à la 
rescousse le 29 novembre avec de nouvelles pro­
me sses. Il doit envoyer 200.000 tonnes de farine, en 
plus des 200.000 toime.s initiales, promises et jamais 
livrées, et tout cec i doit arriver à la veille des élec­
tions générales. Les premières 50.000 tonnes, accom­
pagnées de 50.000 tonnes de four rage, qnt été pro­
mises pour la fin de 1947. Sept mi lle tonnes de blé ct 
3.000 tonnes de maïs seulement ont été r ecues. Le 
seul artièle alimentaire qui abonde actuelle~ent en 
Tchécoslovaquie est la viande parce que, faute de 
fourr age, le bétail sm pied est abattu. Le_s Tchèq ues 
ont été obligés, le 27 nov. de troquer de la viande 
contre 20.000 tonnes de blé- et 20.000 tonnes de maïs 
yougoslaves. La propagande communiste oppose la 
merveilleuse générosité de Staline à la dureté avec 
laquelle les Américains ont repoussé J'appel au se­
cours lancô par .Jan Masaryk- Les millions de dol­
lurs d'article s alimentaires, de matières premières et 
d'outillage que les Etats-Unis ont envoyés à la Tché-­
coslovaquie par l'intermédiaire de l'U.N.R.R.A., sont, 
bien entendu, passés sous silence. Mais beaucoup 
d'anticommunistes regrettent que \Nashington .. ait 
laissé la route libre aux << farines électorales » de 
Staline . 

... masque la mise en 
coupe réglée de l'écono­
mie tchèque, 

Le secret est gardé 
sur les cl auses exactes 
de t_ous les tr aités de 
cor.1merce avec la Rus­

sie. '.lais on sait que la Russie a mené durement J'af­
f;l irc -et taxé .ses exportations ;i un prix élevé . Le 
manque de textiles, de sucre et de chaussures ~ par­
mi d'autre~ product ion:; tcher:oo]ovaques - est ~ar­
gement d l! au faible ]'"l'X d'achat fixé par la Russie 
pour les importations de ces articles en provenance 
de ses satell ites. Les Tchèques viennent d'adresser 
it la Russie une demande tendant à ce que la qualité< 
soit stipulée à l'avance, car récemment une grande 
quafltité d'articles de consommation, comme les 
chaussures, ont été mis en pièces et retournés par 
les inspecteurs russes, sous prétexte de malfaçon. 

La situation de l'industrie de l'acier est caracté­
ristique du chaos actuel. La production a tombé en 
raison de la teneur inférieure des mine rais russes, 
que le pays est obligé d'impor ter à la pl::1cc des mi­
n<•r·a is suédois à teneur élevée. On lui demande pour­
tant d'augmenter de lOO % ses industries du fer et 
de l'acier. Celles-ci passeront au service de la Rus­
sie et de .ses satellites, même si cela doit entraîner la 
fermet ure partielle ou tota le d'industries célèbres, 
comme la verrerie, la poterie, la ganterie, les jouets 
et les tissus. Le dernier oukase de Gottwald dèclaro 
que la Tchécoslovaquie ne sera jamais un pont entre 
l'Est et l'Ouest, mais qu'elle s-era exclusivement 
<< orientale "' au,c;si bien en économie qu'en politique. 

. ' ·- -- _ . ·_ .. , . : 
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Quatre-ving-cinq à 90 
p. 100 _ de la population 
se r end compte q ue l'Est 

est tout à fait incapable de remplir cc rôle_ La situa­
tion humiliante des .minist res qui ont été convoqués 
au Kremlin pour recevoir les ordres de Staline, en 
vue de boycotte r le p)an Marshall, est comparée à 
celle du président Hacha, qui eut aussi à appren~ 
dre lorsque Hitler le convoqua en 19~9 , que .son pays 
ava'it perdu son indépendance. La reddition à ~fos­
cou est qualifiée à mots couverts , dans les cafés de 
Pilsen de « notre second Munich "- L'exemple de 
la rési's tance il Gottwald a été donnée par les sociaux­
dé·mocrates, si longtemps enchaînés au char commu­
niste, par le leader crypto-communiste de leur parti, 
F ier linger. 

En ,septembre dernier, Fierlinger court-circuita les 
masses démocratiques tra vailleuses, exaspérées par 
deux années de ter reur communiste dans les usines . 
Dans le plus grand secret, il invita deux de ses par­
tisans à rencontrer Gottwald, qu i était accompagné 
des deux minis tres communistes Kopecky ct 
Slansky. Au nom des deux par tis, mais sa ns avoir 
reçu aucun pouvoir, les six hommes signèrent un 
accord aux termes duquel une attitude ident ique se­
rait adoptée sur toutes le.s questions politiques . 
L'agence de presse tchèque , contrôlée par les com­
munistes,_ quali fi a cet accord comme étant le résul­
tat d 'une ses::i on, qui aura it duré toute la nui t, du 
comite central du pa rti social-démocrate. C'est en­
tièrement inexact. L'accord, que les communistes se 
tt<i'èren t ri e publier, en battant de vitesse F ierlinger 
lui-mi'me, n'a été' .soumis qu'aux six conspirateurs ; 
les membres directeurs d u co mité central ne se trou­
vmcnt mr~ine pas à Prague . Deux sociaux-démocra­
te.:;, L~u ,o:nan et ~t.1;er, respectivement ministres de 
l' !nrl l! s•.rie cl d u Ravi taillement, présentèrent leur dé- · 

et la 1 « préparation » 
des élections d'avril ... 

missiPn. 

... se poursuit malgré la 
résistance nationale. 

Le 12 octobre les so­
cia ux-démocrates de Slo­

vaquie fusionnèrent avec 
!Purs ctmar.1r' c~ tchèques pour une défen se mutuelle 
enutre la Ifl<tnœuvr<' communi s t~ . Une sema ine olus 
ta~rl , le no'lveali ffi i!'JVemcnt publio une âpre dénon­
ciat ion rl tJ I\ tlllr infonn. et rejeta l'invit ation d'entrer 
eu lu tt e cont~ . ., les sociaux-democrates de l'Occident-. 
Le cong-rès du parti, réuni à Brno, en novembre, 
démit fierl inger à une énorme majorité et le rem­
plii '; .t p<t r un vigoureux pro tagoniste de l'i ndépen­
d ane ~. l. ;u1sman. Les communistes eux-m êmes n'osent 
pas l'appeler un instrument du eapitali .sme occi dentaL 
l <iU~ n ,a r. est part i.san, contre le capita lisme, d'une 
sociDlisation de l'industrie selon les. mé-thodes dé­
mocra ti(( •ti)S vnulucs par le s Tchécoslovaques. Fier­
li ng~• e ~t pour l'exécution des demandes autocrati­
q ne :o: forn ·uke,. par le p, ,,s~ic.· 

Brno a marq ué le début de la rés is tance, de même 
que l'attitude de la maj orité du parti démocratique 
de Slovaquie contre les e fforts de la minorité com­
muniste pour s'en dl'bar rasser par un coup d'E tat, 
en octobre dernier- J\Iais il sera it insensé de s'imn­
~iner que cet échec a brisé la puissance des commu­
niste s_ Pour le moment. tout va bien. Immédiatement 
aprè.s Brno, il y· eut des é-lections à la Faculté ' de 
commerée1de l'Univen:i té de Prague. L'an dernier, 
le·s communistes avaient obtenu 280 suffrages, les so­
cia liste s 100. A la suite du congrès de Brno, les so­
cialistes prirent la tête avec 259 voix, contre Z53 aux 
communistes- · 

Ce n'est pa.s au cours d'élect ions honnêtes que 
l'épreuve de force se fera . On a commencé à décou-
vri r des << complots >> : trnis en Slovaquie dont un 
se ul semble présenter quelques éléments réels, un 
a utre. bâti de toutes pièces, en Bohême. Il y en aura 
d'autn·s avant les élections genérales, et les aff ai res 
du ministre de l'Intérie ur , Nosek, iront mal s'il ne 
réussi! pas à y impliquer les ~ociaux-démocr at es. 
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Le travail forcé 

en Tchécoslovaquie 
« Les You r:elles Interna tionales du Mou uement 

syndicat libre », de jancier 48, publient le te.rte 
d'une ordonnance établissant le travail {orré en 
Tchécoslo raquie. pour tes Allemands . C'est , comme 
on ca le coir, da veritable racisme e t de l' es c/a ra­
uisme caracterisé. 

AVIS AU PUBLIC 

Concernant le service du t ravail ob!lgatoire dans le 
dist rict de Maehrisch-8choenberg 

·A.) Service du travail obl igatoire et total pour les 
personnes d'origi ne allemande. 

Seront astreintes à ce service du travail obliga­
toire : 

1. Toutes les personnes d'origine allemande, sans 
difference de sexe, âgées de plus de 10 ans et au­
dess<>u~ de 60 ans, qui, à l'heure actuelle, .se trou­
vent à leur domicile ou dans des camps de travail. 

N e sont pas astreintes au service du travail obliga­
toire : 

2. Les personnes âgées de plus de 60 ans ; 
3. Les femmes mariées et ayant à leur charge des 

enfants au-dessous de 3 ans ou des membres de leur 
famille dont J'état physique nécessite des soins cons­
tants ; les femmes ma riées avec des enfants de 3 
à 6 ans pourront être astreintes a un travail d e 
demi-journée ; 

4. Les personnes déclarées complètement inaptes 
~u travail par le médecin officiel ; 

5. Les personnes en détention préventive ou pénale. 
• 8 .) L'affectation des personnes énumérées dans le 

paragraphe 1 au service du travail obligatoire sera 
effectuée par : 

L L'Office poÙr la protection du tra vail à Maeh­
risch-8choenberg ; 

2. Les comités nationaux looaux et les commissions 
administrat ives des localités où les personnes d 'origine 
allemande continuent à résider ; 

3. Les commandants des camps de travail en ac­
cord avec l 'Office pour la proteetlon du t rava.ll 

4. Leurs pat rons actuels . 

C.) Les personnes d'origine allemande peuvent être 
astreintes : 

L A tous les travaux manuels : 
2 Le;; artisans et spécialistes au travail dans leur 

p rofession, sous une st ricte surveHlance et sous la 
responsa billté du commissaire des travaux en ques­
tion. 

D.) Heures de travail : 
L Les heures de t ravail pour les personnes ast rein­

te~ au t ravall pendant toute la journée seront 12 
heures par jour, et 6 heures pour le travail à la. 
demi- journée ; 

2. La journ ée de travail pourra être prolongée jus­
qu'à 15 heures par le patron ou par le commandant 
de l'équipe, en àccord avec l 'Office ·pour la protec­
t ion du travail. 

E.) Sanctions pénales : 
L L'exécution n égligente des travaux imposés sera 

puniP. t•ar le retrait des c!lrtes <:' 'alimentation ; dans 
les cas sérieux, par une peine Of prison ; 

2. Le &atotage, la désertion ou la tentative de se 
c!étvbe:r at~ travail seront punis de la facon la. plus 
sévère et, dans les cas graves, par la peine de mort. 

LPa personnes d 'origine allemande seron t informées 
de la présente ordonnance par les comités nationaux 
locaux. les commissions administratives, les patrons 
ou les commandants des camps de travail. 

Cette ordonnance entre en vigueur le 27 juillet 
1947. Elle restera en vigueur jusqu'à nouvel ordre.· 
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Pour les 48 pages 
Nous sommes empoisonnés par les papiers très im­

portants qu'à chaque numéro nous ne pouvons pas 
passer faute de place. Des camarades nous engueulent 
et nous traitent même de d ictateurs parce qu'Ils 
s'imaginent que nous voulons étouffer leur voix. D'au­
cuns nous accusent d'avoir bien changé ! 

Bien sûr, nous sommes un peu plus vieu~ qu'il 
y a Quelques années, mals notre désir de servir la 
classe ouvrière reste aussi ardent . Et partlculiérement 
en ce moment nous sentons autant que quiconque 
la nécessité de l'effort de clarification, et combien il 
serait désirable que l'on p uisse donner tbus les points 
de vue, si divergents soient-ils. C'est asgez malheu­
reux que les militants également d ésintéressés ne 
soient pas d'accord, .sans chercher à· envenimer les 
d ésaccords. 

Nous n'en sommes pas blessés. Nous excusons les 
mouvements d'impatience de certains de nos amis. 
Mais est-ce notre faute si nous étouffons dans nos 32 
pages . ? Il y a la discussion qui s'impose sur tous les 
problèmes de l'heure. Il y a nos rubriques « Parmi 
nos lett res », et « Les !Ivres ,. que nous souffrons de 
sacrifier trop souvent. Il y a notre rubriQue « Dans 
l'Internationale » qui devrait ëtre ré~rUliêre et forte­
ment nourrie. Il y a des études et monographies qui 
s 'entassent daflll no5 dossiers. Cela prouve la vitalité 
de notre effort et le rayonnement de notre revue, 
m ais ce qui ne facilite guère notre tâche ... On préfère 
évidemment « l 'embarras du choix lt, mais l'embarras 
est lourd et le choix pas souvent facile. 

Qu'on examine nos disponibilités : elles ne sont pas 
mals ne facilite guère notre tâche.. . On préfère 
tention à notre rubrique : D'où vient l 'argent ? 
ce n 'est pas pour montrer que nous ne touchons pas 
de subventions occultes que nous la publions tous 
les mols. C'est pour qu•tts se rendent compte de nos 
possibilltés. Ils verront Qu'elles ne sont pas très 
grandes. Or s'Ils veulent que nous fassions plus - et 
nous ne demandons que ça - il faut augmenter nos 
recettes. Les abon nements, mals aussi les souscrip­
tions et les soutiens. Il faut que l'argent rentre pour 
payer J'imprimeur, dont les factures sont en . hausse 
de 22.50 % depuis le 1er j anvier. 

Encore convient-il de p réciser que la majoration de 
n os tarifs d'abonnement ne compense Que les aug­
mentat ions supportée5 en 1947. Celle de 1948 n 'est 
pas entrée en ligne de compte. Elle pèsera certaine­
ment sur notre budget. Et ll faudra bien la suppor­
t er, par J'é!ar~t issement de nos ressources normales, 
c'est-à-dire par le renforcement de l'effort de nos 
amis, car - faut-Il le répéter ? - nous ne vivons 
que par cet effort, exclusivement par cet effort. 

Abonnements se terminant à fin mors 
Les abonnements se terminant à fln mars vont de­

mander un ilro~ travail d 'administration aux cama­
rad es qui en sont chargés. camarades peu nombreux 
et pris d'autre p art par des tâches multiples. En 
outre, les f rais· de poste nécessitès par les recouvre­
m ents spnt trés élevès. 

Pour éviter un surcroît de ·travail et les d épenses 
inutiles, nous prions les camarades dont l'abonnement 
se termine fin mars de vouloir bien le renouveler 
par un viremen t à notre compte de chèQues post aux, 
Paris 734-99, sans attendre d 'y êt re invités par une 
lettre-circulaire. 

Aux nouveaux abonnés 
Quelques-uns d 'entre eux ont t enu compte de notre 

appel du mois dernier, mais d'autres nous envoient 
encore leur abonnement sur la base d e 1947. 

Nous le ur rappelons que nos nouveau x t arifs sont 
les suivants : 

FRANCE ALGERIE COLONIES 
SIX mois .. . . . . 
Un an .. . . . . . . . ... ..... . 

Extérieur 
Six mois .... ... . . ......... , . 
Un an ... ... . . . . . .. ... . ... . . 

170 Fr. 
300 Fr. 

200 F r. 
380 Fr. 

Et nous leur demandons de se mettre en règle 
avec notre caisse en versant le complément à notre 
compte de chèques postaux : Paris 734.99. 

-~-

Avis aux camarades qui nous passent des 
commandes de livres 

Les camarades qui nous envoient des commandes 
de livres doivent savoir que n 'ayant pas de service 
de librairie, nous nous contentons de transmet tre 
leur demande à la Coopérative d'édition et de librai­
rie, 157, rue de Vaugirard, Paris-XV' , pour laquelle 
nous donnons tous les mois une demi-page de publi­
cité. 

Aussi, pensons-nous qu'il vaudrait mieux qu'ils ne 
nous prennent pas comme intermédiaire ; Ils seraient 
ainsi plus vlte servis. 

« Etudes matérialistes >> 
Louzon continue à publier ses « Etudes matérialis­

tes ». que nous regrettons, faute de p lace toujours, 
de ne pouvoi r donner lei. C'est dommage Que tous 
nos abonnés n'aient pu lire - plus particulièrement 
- son travail sur « l 'Unification économique de l'Eu­
rope occidentale » de janvier ' 

Les camarades Qui voudraient recevoi r Jes «Etudes» 
n'ont qu 'à écrire à Louzon : Cannes, avenue Frago­
nard. 

Il fait, tout comme nous, un service d e possibles. 

!!.NIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII IIIIIIIII II III IIIIIII II I!IIIIi '!iili: 

LES FAITS DU MOIS 
LUNDI 2 FEVRIER. - Négociations en vue d 'une 

union douanière franco-italienne. 
JEUDI 5. - Le Conseil exécutif des Trade-Unions 

s'oppose au projet du gouvernement britannique 
d e blocage des salaires. 

VENDREDI 6. - Après les élections générales irlan­
daises, le parti de M. de Valera perd la ma-
jorité absolue. · 

Baisse sur les céréales, qui s'accentue aux 
Etats. Unis. 

MARDI 10. - R éouverture de la frontiè re franco­
espagnole. 

JEUDI 17, - Mobilisation à Bruxelles des grévistes 
du gaz et de l'électricité. 

DIMANCHE 15. - Election des délégués ouvriers a 
la sécurité dans les Mines. VIctoire massive de 
la C.G.T . 

JEUDI 19. - Grève des commerçants et artisans 
d'Aigrr. 

Arrivée à Prague de Zorine, adjoint du ministre 
des Affaires étrangères de l'U.R.S .S. 

VENDREDI 20. - Démission des ministres non com­
mun istes de Tchécoslovaquie. 

SAMEDI 21. - ,( Meeting du peuple » à Prague. 
organisé par le parti communiste. 

Prise d 'Anthan, grand centre métallurgique de 
Mandchou rie par les troupes commun istes. 

DIMANCHE 22. - Un R.P.F. est élu . contre un 
communiste, conseiler général de Versailles. 

L'immeuble de la Fédération juive du Travail 
saute à Jérusalem, à la suite d'un at tentat. 50 
morts. 

LUNDI 73. - Les délégués de la C.G.T . Quit tent le 
Conseil national économique. 

Occupation par la police de Prague du siège 
du parti socialiste national de Benès. Ferme­
ture des frontières tchécoslovaques. 

MARDI 24. - La C.G.T . fixe à 12.900 francs le mi­
nimum vital. 

MERCREDI 25. - Constitution a Prague du nouveau 
gouvernement Gottwald. 

Réunion secrète à Oslo des chefs communis­
tes du Danemàrk, de Finlande, de Norvège et 
de Su ède. 

JEUDI 76. - Epuration des administrations en 
Tchécoslovaquie. 

St aline propose à la Fin lande la conclusion 
d 'un pacte d 'assistan ce mutuelle. 

Imprimerie S. N . 1. E. 
32, rue de Ménilmontant, 32 

Le gérant : J .-P. FINIDORI 

~· .· . 
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D'où vient l'argent "? 

• 
SITUATION A FIN FEVRIER 

RECE'ITES 
Abonn eme nts 

Ordina ires . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 34.260 
De sout ien . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 11 .000 45.260 

SouscriPti.on . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2.570 
Vente « R. P. • . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 5.135 
Vente brochure '' Où va la C.G.T. ? • ... .. , 30 
Publicité . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 3.450 
Divers (command es de livres) . . . . . . . . . . . . 1.435 

Total des recettes . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • 57.880 
En caisse au 1er février . . . . . . . . . . . . . . . . . . 126.956 

DEPENSES 
1 mpression numéros janv. et févr. 140.000 
Frais d ive rs . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 8 .284 

SOLDE 
En espéces . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 353 
Aux chèques p ostaux . . . . . . . . . . 36.199 

Nombre d 'abonnés a fin ! évrler : 1.374. 

ABONNEMENTS DE SOUTIEN 

184.836 

148.284 

36.552 

OCTOBRE 1947. - J. Péra (Maroc), 1.000 ; Pe­
t it (Paris) , 500. - Tot al : 1.500 francs. 

NOVEMBRE. - Petit (Paris), 250 ; H. Gra ndjouan 
(Paris), 1.000. - Total : 1.250 francs. 

DECEMBRE. - Mlle Catt anès (Paris ), 1.000 E . 
P éju (Paris) , GOO ; Rouays (Loire ), 500 ; Giauffret 
(A.-M.), 500 ; Rosmer, 1.000 ; Mithaud (Tunis), 500; 
D ésobry (Paris) , 250 ; Gesl!n (Se ine) , 200. - 4.550 ! r. 

JANVIER 1948. - M . Grunhard <Belgique), 1.000; 
F ernand Martin (Drôme J, 250 ; Franssen (Paris ), 
1.000 ; H. P oulet (S.-et-O.), 500. - Total : 2.750 ! r. 

FEVRIER. - L. Marzet (Seine), 1.000 R. Ha.gnauer, 
5.000 ; J.-D. Mart inet, 5.000. - Tot al : 11 .000 ! ranes. 

Un ancien parle aux jeunes 
syndiqués, sans galons ... et 
les « moins jeunes » ••• et 
les anciens, même s'ils sont 
légèrement galonnés, peu­
vent l'entendre ... 

OUVA 
LA C.G.T.? 

une brochure de Pierre MONATTE 
L'exemplaire : 1 0 francs 

En vente à la Révolution prolétarienne 
14, rue de Tracy - PARIS (2•~ 

Chèque postal : 734-99 

SOUSCRIPTIONS 
MOIS DE FEVRIER. - A. Maitre (Paris). 200 ; 

M. Bayard (S. -et-0 .), 200 ; M. I mbert (Rhône ), 30 ; 
F . Charbit (Ha ute-Garonne), 200 ; Mlle Christophe 
(Paris) , 80 R . et G . Buren (Côte-d'Or), 500 ; Mil­
let (Cher), 50 ; Claude Fronty (Par is ), 200 ; Leter­
tre (Seine), 20; Chambon (Paris) , 200; G . Leroy (Pa­
ris) , 300; Van Zurk (AlpesMarit.), 200 ; M . V., 240 ; 
R. Dugne (P. -de-D. ), 50 ; Mlle Egal (Loire), 100. -
Total : 2.570 francs. 

LA DOCUMENTATION ÉCONOMIQUE ET SYNDICALE 
Coopéra t ive d' éd it ion et de libra irie 

157, RUE DE VAUGIRARD, PARIS-XV• 
Tél. SEGUR 89-81 Métro : Pasteur C. C. P. PARIS 5450.00 

LES LIVRES DU MOIS : 
Littérature sociale 

Ka minski : Bakoun ine . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 120 » 
Georges Duveau : La Pensé e ou. vriere sur l'éducation pendant la Seconde Répu.IJliqu.c et 

le Second Empire . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 840 >> 
G. Plékhanoff : Les Ques tions fondam entales du. marxisme . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2:>0 ll 
Rosa Luxembourg : Grève générale, parti et syndicats . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ûO " 
Hosa L uxembourg : Réforme et Récolu.tion . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 60 » 

Politique 

Jan Valt in : Sans patrie ni frontiè res .. .. .. .. . .. . .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. 495 » 
Andre Ferra t : Ré volutio n soviétique e t lJJo Internationale . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ZO » 

Littérature 

Antonin Artaud : Van Gogh, le suicidé de la société.... ...... ....... .. .... .. .. .... .. . 120 » 
Théodore Dreiser : Le Rempant . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 26ti ~ 
Albert Camus : L'Etranger . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 150 l> 

Extrait de notre catalogue 

Al fred Rosmer : Histoire du. Mouvement ouvrier pendant la Guerre . . . . . . . . . . . . . . 300 >l 
C. Ta lès : La Commune de 1871 . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . . . lOO » 
J\l a rcel Martinet : Cu./1•1re prolétarienne . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . lOO » 
Hosa Luxembourg : Accumulation du. Capital . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . l OO :. 
Hosa Lm:embour; : Lettres de la Prison . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 10 :. 

Notre coopérative de lib rairie est spécialisée pour (ournir toute la lit térature du. mouve· 
ment ourrier, constituer des biblio thèques de syndicats ou d e comités d'entreprise. Elle 
peut fourn ir égalemen t la littéra ture classique ou moderne. 

Demandez notre Catalogue général et notre Bulletin mensuet, 
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SPARTACUS 
CAHIERS MENSUELS 

publie un recueil des 

textes clandestins du parti communiste 
et une analyse des rapports de la politique 
de ce parti avec celle de la Russie Soviétique 

La trahison permanente 
par Maurice CEYRAT 

J vol. in-16 jésus de _168 p. 100 fr.- Franco 120 fr. 

Deux œuvres fondamentales de Rosa LUXEMBOURG 
traduites et présentées par BRACKE 

, 
REFORME 

ou 
RÉVOLUTION? 

Les lunettes anglaises 
1 vol. .1.12 p. 60 fr.- Fra nco 70 fr. 

Karl KAUTSKY 

Les 3 sources 
du marxisme 

40 pages 30 fr. - Franco 34 fr. 

Jean JAURÈS 

Le manifeste communiste 
de Marx et Engels 

40 pages 30 fr . - Franco 34 fr. 

de Karl MARX et F. ENGELS 

Critique des programmes 
de Gotha et d'Erfurt 

Préface et notes de Bracke 

GRÈVE 
GENÉRALE 

Parti et Syndicats 
1 vol. 84 p. 60 fr. - Franco 7Q fr. 

Jean JACQUES 

Vie et mort des corporations 
Grèves et luttes sociales sous 

l'ancien régime 
;1 44 p. JOO fr. - Franco .120 fr. 

Anton CILIGA 

Lénine et la Révolution 
Qui commande en U.R.S.S. ? 

48 pages 35 fr. - Franco 40 fr. 

Sous presse 

Maurice DOMMANGET 

La Révolution de 1848 
et le Drapeau Rouge 

1 ,1 00 pages 60 fr. - Franco 70 fr. 1 vo 1• 80 p. 60 fr. Franco 70 fr. 
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